
        
            
                
            
        

    
                 CHAPITRE I 

 

 

La porte s'ouvrit au premier coup de sonnette. En pénétrant dans le hall de la villa, le jeune diplomate chinois commença par s'excuser :

  Je suis désolé, mon cher Wolvey. Mon avion est arrivé à Hong Kong avec  deux heures de retard sur l'horaire prévu.

  Eddy Wolvey rassura le visiteur :

  Ne vous en faites pas, Fu-teng, cela n'a pas beaucoup d'importance. Je m'arrange toujours pour être libre quand je sais que vous devez venir me voir. J'espère que vous avez fait bon voyage malgré tout ? 

  L'avion a eu des ennuis mécaniques: avant le décollage, mais le vol s'est déroulé normalement.

  C'est l'essentiel, ponctua Wolvey en guidant Fu-teng vers la salle de séjour. Il lui désigna un fauteuil :

  Installez-vous. Un petit scotch vous fera plaisir, j'imagine ?

  Volontiers, accepta le Chinois.

  Il jeta un rapide coup d'oeil à la montre en or qui ornait son poignet gauche. Elle marquait 21 heures 25. 

  Je n'ai guère qu'une petite demi-heure à vous consacrer, dit-il. J'ai rendez-vous avec un Australien, au Peninsula, à 22 heures. Cette histoire d'avion a perturbé mon programme. 

  Tant pis, fit Wolvey en haussant les épaules. Nous bavarderons plus longuement la prochaine fois. Vous permettez ? J'ai donné congé à ma servante et je suis obligé de faire le service moi-même.

  De son pas flegmatique, il se dirigea vers la cuisine attenante.

  Fu-teng, au lieu de s'asseoir, s'approcha de la grande baie vitrée qui était comme un écran sombre ouvert sur la nuit. Il contempla le spectacle féerique des lumières de la ville. Accrochée au flanc de Victoria Peak, la maison de Wolvey dominait toute la City et le détroit de Victoria Harbour avec ses bateaux illuminés, la vue, magnifique, s'étendait jusqu'aux buildings de Kowloon, sur la rive en face. 

  Wolvey revint avec un plateau en bois sur lequel il avait disposé deux verres, une bouteille d'eau minérale, un flacon de Cutty Sark et un bol rempli de cubes de glace. 

  Fu-teng murmura : 

  Merveilleuse vision. Hong Kong est comme un joyau qui scintille à vos pieds. Vous avez bien de la chance. 

  Oui, acquiesça négligemment Wolvey, c'est un spectacle dont on ne se lasse pas... Si j'ai bonne mémoire, vous prenez votre whisky à l'eau, n'est-ce pas ? 

  Oui, moitié-moitié, avec un glaçon. J'aime les alcools légers.

  Wolvey procéda calmement au mélange demandé, tendit le verre au Chinois, se versa une généreuse ration de whisky sec en marmonnant : 

  A chacun ses goûts. Moi, je les aime, purs. Son verre à la main, il prit place dans un fauteuil, près de son visiteur qui venait de s'asseoir. 

  Alors, mon cher Fu-teng ? s'enquit-il. Quelles sont les nouvelles ?

  Les nouvelles sont bonnes, prononça le Chinois en souriant. je dirai même qu'elles sont excellentes. Il précisa : Du moins, pour nous.Il but une gorgée de scotch, expliqua : 

  Comme vous devez vous en douter, les récentes déclarations du Président des U.S.A. ont plongé les milieux politiques de Formose dans la consternation. Ce n'est pas encore la panique, mais une certaine angoisse est déjà perceptible. Surtout dans les hautes sphères militaires. 

  La Maison-Blanche n'avait pas prévenu Taipeh ?

  Non, figurez-vous. C'est précisément ce qui inquiète notre gouvernement. Ce n'est qu'après le discours du président que le State Department a envoyé une note. En annonçant publiquement son intention d'amorcer un dialogue direct avec Pékin, il jouait une carte maîtresse et il tenait évidemment à ce qu'elle produise un effet de choc sur les Russes. 

  Que disait la note de, Washington ? 

  Qu'il s'agissait essentiellement d'un acte politique destiné à hâter la paix au Vietnam. Néanmoins, les dirigeants de Formose ont trouvé que la pilule était amère. 

  Je suppose que vous avez des détails sur tout cela ? 

  Je vous apporte la synthèse des dernières délibérations du Conseil National. Fu-teng extirpa de la poche intérieure de sa veste une enveloppe blanche qu'il remit à Wolvey. Puis, il reprit : 

  Ce qui indigne les gens du gouvernement, c'est que les États-Unis paraissent décidés à jouer le jeu réellement. 

  Wolvey, baissant les yeux vers son verre, esquissa une moue sceptique. 

  Les grosses légumes de Formose sont promptes à s'emballer grommela-t-il. Chaque fois que Washington annonce une ouverture en direction de la Chine Populaire, on s'aperçoit très vite que ce sont des propos en l’air. 

  Il y a quand même du nouveau, cette fois-ci, fit remarquer Fu-teng. L'opinion publique n'est pas encore au courant, ni les chancelleries d'ailleurs, mais les services de renseignement ont recueilli une curieuse information : l'administration américaine se préparerait à délivrer, dès le mois prochain, des visas aux citoyens des États-Unis qui désirent se rendre en Chine communiste. 

  Wolvey arqua ,ses sourcils. 

  En effet, admit-il, voilà quelque chose de positif. 

  C'est un premier pas, enchaîna le Chinois. J'imagine que nos amis de Washington ne sont pas étrangers à cette évolution intéressante et prometteuse.

  Tout permet de le croire. Comme le rapprochement Washington-Pékin est le premier objectif de notre plan, l'Organisation n'a sans doute pas ménagé ses efforts. 

  Avons-nous des agents nombreux et puissants dans l'entourage du Président des U.S A.

  Je n'en sais rien, dit Wolvey, le mais contraire m'étonnerait. Nous avons des agents partout. 

  Fu-teng, avec un léger sourire empreint de bonhomie, susurra en demi-teinte :

  Hong Kong étant la plaque tournante de l'Organisation, vous avez un poste d'observation incomparable.

  Wolvey secoua lentement la tête.

  Détrompez-vous, mon cher Fu-teng. Le chef ne met jamais ses œufs dans le même panier. En fait, je n'assume que quatre liaisons. Pour vous donner un exemple, je ne suis jamais en contact avec nos filières américaines. En dehors de mon secteur, j'ignore totalement ce qui se passe au sein de l'Organisation. 

  Le chef est un homme prudent. 

  Heureusement pour nous, souligna Wolvey. Nous sommes bien payés, mais les risques sont énormes. 

Le Chinois opina en silence, porta son verre à ses lèvres, but deux ou trois petites gorgées de whisky.

  A propos d'argent, fit-il, j'aimerais que vous me fassiez un virement à ma banque suisse avant la fin du mois. La chose est-elle possible ? 

  Assurément. Combien ? 

  La totalité des primes qui ont été inscrites au crédit de mon compte, y compris la livraison d'aujourd'hui. 

  Diable ! s'exclama Wolvey, surpris. Un pli d'ironie étira ses lèvres. 

  Si je comprends bien, vous avez de gros projets, mon cher Fu-teng ? 

  Simple question d'opportunité, assura posément le Chinois. Je compte séjourner en Suisse entre le 15 et le 30 juillet et je voudrais en profiter pour réaliser quelques opérations financières. Baissant la voix, il glissa d'un ton ironique : 

  Je suis comme le chef : je ne mets jamais tous mes oeufs dans le même panier. 

  C'est la sagesse même, approuva Wolvey. En cette période d'instabilité financière, il faut ouvrir l'oeil. Votre argent sera transféré en Suisse dans les huit jours. 

  Merci d'avance. 

  Encore un peu de whisky ? 

  Non, je m'en vais. Pas de directives particulières à me transmettre ? 

  Rien de spécial pour le moment. Votre programme général reste le même. Vers quelle date prévoyez-vous notre prochaine rencontre ? 

  Sauf contrordre, je ferai escale à Hong Kong aux environs du 5 juillet. J'aurai probablement des informations concernant les entretiens secrets qui doivent avoir lieu entre des émissaires officieux du Kremlin et certaines personnalités de chez nous. 

  Faites le maximum et confirmez-moi votre passage comme d'habitude. Inutile de vous rappeler que le chef considère un éventuel rapprochement Moscou-Taipeh comme une menace très sérieuse pour le but fondamental de l'Organisation. 

  C'en est une, appuya Fu-teng en se levant. 

Après le départ du diplomate de Formose, Eddy Wolvey alla dans la cuisine, ouvrit un des placards blancs qui recouvraient tout un mur de la pièce, actionna une minuscule manette d'ébonite cachée derrière un montant de bols, referma le placard et retourna dans la salle de séjour. Pensif, il entreprit de récupérer la bobine du magnétophone camouflé dans le luxueux meuble d'acajou poli d'un combiné radio-électrophone placé non loin des fauteuils. Il mit l'enregistrement dans une enveloppe brune qu'il posa sur la table. Le chef avait des manies auxquelles il tenait dur comme fer. Toute conversation avec un agent de l'Organisation venant livrer de la marchandise devant être enregistrée, même s'agissait que de banales salutations.

 

 

Eddy Wolvey était un grand rouquin de trente-quatre ans, aux gestes nonchalants et désabusés. Avec sa longue figure chevaline, ses taches de rousseur et ses yeux bleus, il trompait bien son monde. Car s'il avait typiquement le physique d'un Anglais, il avait aussi, en partie du moins, l'âme et le coeur d'un Chinois. Né des amours d'un modeste employé de l'administration britannique — originaire de Liverpool -- et de la fille d'un honorable commerçant chinois de Kowloon, Wolvey n'avait pas connu son père, celui-ci s'étant noyé accidentellement au cours d'une baignade à Water Bay, six mois après son mariage.

  Elevé par ses grands-parents maternels, le jeune Eddy avait subi cette imprégnation profonde du milieu familial chinois, imprégnation qui, dit-on, demeure ineffaçable. Un caprice de la nature avait voulu que le sang de sa mère ne laissât aucune trace apparente sur son aspect physique, sinon des pommettes un peu hautes, un peu saillantes, particularité anatomique que l'on retrouve d'ailleurs chez bien des Occidentaux et qui n'a rien de spécifiquement asiatique. 

  Cependant, dès la puberté, Wolvey s'était senti mal dans sa peau. De nationalité britannique, vivant comme un Chinois parmi les Chinois, il avait constamment flotté entre deux personnalités sans trouver son équilibre. Après son service militaire en Angleterre, il était revenu à Hong Kong avec la conviction intime que son problème était sans solution. Trop Anglais pour être vraiment Chinois, trop Chinois pour avoir la mentalité d'un authentique sujet de Sa Majesté. 

  Finalement, incapable d'amalgamer dans son psychisme les appels discordants de l'Orient et de l'Occident, il s'était installé dans une sorte de nihilisme aigre-doux, à mi-chemin entre le détachement et la curiosité amusée. Célibataire par paresse, sans enthousiasme pour le travail, souvent dépressif, il limitait ses aspirations aux seuls plaisirs qui lui procuraient simultanément l'oubli et l'âcre satisfaction de se détruire à petit feu : l'alcool, le jeu et les prostituées. 

  S'il l'avait voulu, il aurait pu devenir un personnage de premier plan dans les cercles Commerciaux de Hong Kong, car il était intelligent, rusé, dénué de scrupules, et il avait pas mal de relations. Mais les affaires l'ennuyaient. Il se contentait d'assurer le fonctionnement routinier du bureau de courtage maritime que son grand-père maternel lui avait légué. 

  Il gagnait bien sa vie. Et les primes que l'Organisation lui versait lui permettaient largement d'assouvir ses vices. 

 

 

Il se versa une bonne ration de Cutty Sark, décacheta le pli que Fu-teng lui avait remis, en retira une liasse de feuillets, s'allongea sur le divan pour lire les documents.

  A mesure qu'il prenait connaissance des textes dactylographiés sur les feuilles de papier pelure, un sourire sarcastique se précisait sur ses lèvres. 

  C'était vraiment de la marchandise de première qualité. Toutes les délibérations importantes du Conseil National de la Chine de Formose étaient résumées là en quelques phrases précises, sèches, qui relataient l'essentiel des problèmes discutés et des décisions prises. 

  Fu-teng était un as. Indiscutablement. Mais se rendait-il compte de ce qu'il faisait ? 

  Les généraux de Taipeh ne plaisantent pas avec les espions. Un seul de ces feuillets contenait plus de motifs qu'il n'en fallait pour envoyer le charmant Fu-teng au poteau d'exécution. 

  Wolvey replia les papiers, vida la moitié de son verre, fit claquer sa langue pour mieux apprécier la saveur du scotch, se mit à rêvasser. 

  Un type comme Fu-teng, à quels mobiles peut-il obéir ? Il n'est pas bête, loin de là. Il aime l'argent, certes, mais il n'en manque pas ; son traitement de diplomate le met à l'abri du besoin. Alors ? Pourquoi risque-t-il sa peau ? 

  Par idéal, sûrement. Au fond d'eux-mêmes, tous les Chinois dispersés à travers le monde souhaitent le triomphe de la mère patrie, son unité, sa grandeur, sa suprématie à l'échelon planétaire. 

  Sauf moi, pensa Wolvey. Moi, la Chine, je m’en fous. 

  Il se demanda, une fois de plus, pourquoi il avait adhéré à l'Organisation. La politique le laissait froid, les sentiments patriotiques le faisaient rigoler, l'avenir de l'humanité ne lui inspirait que du dégoût. De plus, il n'était même pas un vrai Chinois. 

  L'attrait du jeu ? Qui sait ? Quand son cousin Chi-wong lui avait proposé cette activité clandestine, il avait accepté presque spontanément. Ces contacts secrets, ces messages, ces maoeuvres souterraines, tout cet univers d’ombre et d'hypocrisie, ça l'avait séduit. En fin de compte, c'était encore une façon d’échapper à soi-même, au spleen. 

  Wolvey se leva, vida son verre, descendit au sous-sol pour photographier les documents apportés par Fu-teng. 

  Une demi-heure plus tard, il quitta sa villa. Au volant de son Austin, il dévala vers le centre de la ville. Il gara sa voiture derrière Central Market et il se dirigea à pied vers Pedder Street. 

  Il aimait le grouillement nocturne de la citée. Sous le ruissellement multicolore des enseignes chinoises et occidentales, cette foule anonyme, infatigable, chaude et odorante, épaisse et lourde, coulait dans les rues étroites comme les eaux boueuses d'un fleuve éternel. On se sentait emporté par le courant. 

  La sensation de se dissoudre dans ce magma humain qui n'avait plus aucune, signification finissait par vous donner le frisson. 

  Derrière le China Building, dans une rue qui rejoignait Des Voeux Road, Wolvey s'arrêta devant une échoppe pour acheter un paquet de Stuyvesant. Il alluma une cigarette, poursuivît son chemin pendant une ou deux minutes, traversa la rue et s'engagea dans un couloir sombre qui séparait deux boutiques. Il déboucha dans une cour où d'étranges silhouettes se faufilaient dans la pénombre. Des relents de nourritures avariées empestaient l'air tiède. 

  Ici, on pénétrait dans un autre monde. Et il fallait vraiment connaître les lieux pour s'y retrouver. 

  Wolvey poussa une vieille porte de bois, escalada les marches usées d'un escalier tortueux, arriva au quatrième étage où il enfonça le bouton de cuivre d'une minuscule sonnerie.. 

  Un judas s'ouvrit dans le panneau de l'huis, l'ombre fugace d'un visage bougea derrière le grillage serré du judas, la, porte s'entrouvrit juste assez pour laisser entrer le visiteur. 

  Wolvey s'avança dans un couloir aux murs nus, au sol recouvert de moquette beige. Un Chinois en costume gris foncé apparut, s'exclama d'une voix sourde : 

  Ah ! te voilà. Tu ne t'es pas dépêché ! 

  Notre ami s'est amené avec deux heures de retard, répondit Wolvey, très décontracté. 

  Il suivit le Chinois dans une pièce carrée au milieu, de laquelle trônait un lit bas et spacieux. Les murs étaient tapissés d'un horrible papier à fleurs mauves, des appliques versaient une lumière parcimonieuse. 

  Le Chinois, impatient et fébrile, questionna : 

  Tu as la marchandise ?  

  Oui, naturellement. 

  Passe-la moi, que je puisse filer tout de suite. 

  Ne sois pas si nerveux, Chi-wong, maugréa Wolvey. Il n'y a- pas le feu, non ? 

  Je commençais à me faire du mauvais sang, grommela Chi-wong. Le chef a déjà téléphoné deux fois pour savoir ce qui se passait. 

  Tu lui expliqueras que l'avion de bangkok avait deux heures de retard et tu lui diras de vérifier si c'est exact. Et maintenant, cesses de t'agiter. Rien qu'à te voir, on devine tu es survolté. Les flics sont capables de t’épingler, pour voir si tu trimbales de la drogue ou du porno. 

  Chi-Wong ne répondit pas. Wolvey 'lui remit une enveloppe, un rouleau de pellicule et la pochette qui contenait la bobine de magnétophone. 

  Chi-Wong demanda : 

  Tu restes un moment ? 

  Je n'en sais trop rien, marmonna Wolvey, indécis. 

  J'ai fait venir Lee-lang et ses deux copines. Elles attendent. 

  Wolvey eut un sourire. 

  Dans ce cas, je crois que je vais rester, dit-il. Est-ce qu’il y a encore du scotch ?

  Tu trouveras tout ce qu’il te faut dans la grande chambre dorée.

  Sur ces mots ; Chi-Wong s’esquiva.

 

 

CHAPITRE II

 

                                                                                                                                                           

  Wolvey sortit à son tour de la chambre minable, longea le couloir pour gagner le fond de l'appartement, s'arrêta devant une porte peinte en noir, ornée de dragons rouge et or. 

  Un imperceptible sourire aux lèvres, il la main sur la poignée de la porte, tourna doucement, silencieusement, fit pivoter le ventail. 

  La chambre dorée était la plus luxueuse de l’établissement. C'était une grande pièce rectangulaire, aux murs tendus de soie mordorée, aux meubles peu nombreux mais précieux, lumières habilement disposées pour mettre en valeur le faste du décor. Un superbe tapis tibétain de couleur crème recouvrait le parquet, un large paravent laqué dissimulait l’accès du cabinet de toilettes. De chaque côté de l'immense lit à baldaquin, de remarquables peintures du XVII° siècle montraient des scènes érotiques d'une audace candide et raffinée.  

  En voyant s'ouvrir la porte ; les trois jeunes filles qui bavardaient à mi-voix, assises sur le lit, se levèrent. Chinoises toutes les trois, elles étaient ravissantes, élégantes, maquillées à la perfection, discrètement parfumées. 

  Il était évident que de telles créatures, dans. un sanctuaire aussi somptueux, n'étaient pas à la portée de toutes les bourses. 

  Une des jeunes filles vint au-devant de Wolvey, lui caressa la joue en minaudant : 

  Tu as de la chance, Eddy, nous allions partir. 

  Wolvey referma la porte. Puis, taquinant d'un geste salace la poitrine provocante de la Chinoise, il railla gentiment : 

  Tu mens comme tu respires, Lee-lang. Tu savais que j'allais venir. Même si j'étais arrivé à trois heures du matin, tu m'aurais attendu. 

  Sûrement pas ! rétorqua Lee-lang en se dégageant d'un mouvement souple et orgueilleux. Nous pouvions avoir un engagement à minuit au Lotus Vert. Un touriste étranger, très riche et très beau. 

  Et tu m'as donné la préférence ? fit-il, toujours ironique. Pourquoi ? 

  Parce que tu es mon ami, dit-elle avec un sourire adorable. Viens... 

  Elle lui saisit le poignet, l'entraîna vers le lit. Mais il lui résista et il décida subitement : 

  Non, j'ai une autre idée. Ce soir, ce sera le contraire. 

  Que veux-tu dire ? S’étonna Lee-Lang. 

  Cette fois-ci ; c’est moi qui vais vous déshabiller. Il ne faut pas faire toujours la même chose. Le secret du plaisir ; c’est l’invention, la fantaisie.

  Les trois filles eurent un moment de stupeur, puis elles pouffèrent comme des gamines. Au vrai, aucune des trois n'avait vingt et leur beauté avait encore la fraîcheur de l'adolescence. 

  Après avoir lancé un clin d'oeil à Lee-lang pour la rassurer et lui faire comprendre qu’elle restait sa préférée, il pointa son index vers une des autres filles. 

  Je vais commencer par toi, Wou-chi. Viens là... Toi, Lee-lang, sers-moi à boire. Tu connais mes habitudes, hein ? 

  Wou-chi s'approcha. 

  Elle était petite, menue, douce, mais son corps n'était pas dépourvu de rondeurs féminines, pulpeuses, suggestives, qui avaient d’autant plus de pouvoir attractif qu'elles formaient un contraste pervers avec la gracilité du reste. 

  Elle souriait, docile et soumise, flattée aussi d'être choisie la première. Son regard vif, dans la fente de ses yeux bridés, trahissait une attention intéressée, une curiosité pleine de bienveillance. Au fond, elle n’avait qu'un désir : se montrer à la hauteur de sa tache, satisfaire l'homme qui faisait appel à sa beauté, à ses talents. 

  Wolvey s'installa sur le bord du lit, plaça Wou-chi entre ses genoux, la regarda des pieds à la tête, en souriant. 

  Ce petit chef-d'oeuvre de grâce l'inspirait. 

  Sans hâte, il commença à la dévêtir. Elle portait une jupe courte en lainage rouge, un chemisier blanc, des bas de nylon. Par caprice, il la dépouilla d'abord de sa jupe, de ses bas, de sa ceinture rose à dentelles, de son minuscule slip noir. 

  Marquant un temps d'arrêt, il réclama son scotch à Lee-lang et il contempla son oeuvre. Avec son chemisier qui lui arrivait juste au-dessus du nombril, Wou-chi était effroyablement sexy. Son ventre ovale avait la couleur langoureuse de l'ambre pâle. Ses jambes galbées faisaient penser à deux tiges frémissantes qui s'épanouissaient harmonieusement pour porter une fleur unique, veloutée, secrète, intime et chaude. 

  Wolvey, enchanté, but une gorgée d'alcool, déposa son verre à ses pieds, eut une sorte de gloussement profond de jouisseur, inclina le buste pour humer la fleur qui s'offrait à sa convoitise, y porta ses lèvres gourmandes. Wou-chi frissonna, heureuse, et ferma les yeux. Avec cette incroyable application de ceux de sa race qui veulent que chaque chose soit parfaite, elle noua ses mains dans la nuque de Wolvey, lui signifia par une pression tendre de ses doigts qu'elle l'accueillait avec joie et ferveur. Elle n'oubliait pas qu'elle était en quelque sorte responsable de la réussite de la soirée, et que les premières griseries de l'homme devaient créer les conditions idéales pour les jeux qui allaient suivre. En Asie, la volupté est un art, non un péché. 

Wolvey, dans ces moments-là, redevenait un vrai Oriental. Le sang chinois qui circulait dans ses artères l’incitait aux longues délectations d’un plaisir sensuel savamment dosé. Il oubliait son incurable désenchantement, le poids de sa vie, les ténèbres de la condition humaine, ses douloureuses contradictions.

 Il se redressa, se leva, déboutonna le chemisier de Wou-chi, dégrafa le soutien-gorge dont les demi-bonnets transparents supportaient deux fruits fermes, mats, gorgés de sève. 

Lee-Lang, qui observait Wolvey du coin de l’œil, contourna silencieusement le lit. En prévision de ce qui allait venir, elle actionna la cordelière de soie qui pendait le long de l'une des colonnades torsadées, démasquant ainsi le miroir qui tapissait toute la surface du plafond du baldaquin.

Le regard agit directement sur l'esprit. Et la luxure, multipliée, magnifiée par l'émerveillement des yeux, attise ses propres feux.

Lee-Lang, magicienne experte et avertie, connaissait les faiblesses de Wolvey. Elle avait deviné son âme compliquée. Elle savait le conduire vers des éblouissements vertigineux qui le réconciliaient avec lui-même dans un nirvana de bien-être total.

 

 

Vers trois heures du matin, un peu ivre, saturé d’alcool et de senteurs charnelles capiteuses, lavé de toute mélancolie, Wolvey se prépara à quitter la chambre dorée.

  Il paya généreusement les trois prêtresses de Vénus, leur promit de revenir. 

  Lee-lang lui demanda : 

  Es-tu heureux, Eddy ? 

  Autant, qu'on peut l'être sur cette terre, répondit-il. A bientôt, jolie sorcière. 

  Il se dirigea d'un pas lourd vers la porte. Il aurait été bien surpris s'il avait pu saisir l'éclair de haine qui, l'espace d'une seconde, avait étincelé dans les prunelles noires de Lee-lang. 

  Dans le couloir, Wolvey fut intercepté par son cousin Chi-wong qui lui glissa sur un ton confidentiel : 

  Le chef veut te voir, Eddy. 

  Maintenant ? Jeta Wolvey, effaré. 

  Non, en fin d'après-midi. Il te téléphonera à ton bureau, à 17 heures. 

  Bon, j'y serai. Mais pourquoi cette convocation... euh... insolite ? 

  Il a des nouvelles à te communiquer. 

 Tu ne pouvais pas me les transmettre ? 

  Non. Il parait qu'il s'agit d'une décision à prendre, Une décision importante. 

  O.K. En attendant, je vais roupiller je suis vidé. 

  Tu bois trop de whisky et tu fais trop l'amour, Eddy. Tu devrais être plus raisonnable. 

  Penses-tu ! Ricana Wolvey, arrogant. L'enfer est peuplé de gens raisonnables ! 

 

 

  James Lo-ling, le directeur de la société INBUSCO - Intercontinental Business Company- était un Chinois de cinquante-six ans, petit et fluet, au large visage plat, aux cheveux gris, aux gestes feutrés, à la voix douce, au sourire aimable quoique figé. Des lunettes cerclées d'or, aux verres teintés, effaçaient ses yeux. Vêtu d’un complet gris, d'une chemise blanche sur laquelle se détachait une cravate de soie bleu nuit, il était d'une discrétion qui confinait à l'absence totale de personnalité. Les Occidentaux qui entretenaient des relations d'affaires avec lui avaient souvent un sentiment de malaise quand ils se trouvaient en sa présence ; ils avaient l'impression bigarre que cet individu sans relief n'était pas vraiment un être vivant mais une créature artificielle, interchangeable. 

  Du reste, on ne savait pratiquement rien à son sujet. Originaire de Canton, il était arrivé à Hong Kong une dizaine d'années auparavant, comme réfugié, et il avait végété au sein d'une obscure officine immobilière établie dans Queen Victoria street. Et un beau jour, il avait fondé la société INBUSCO et il avait installé ses bureaux dans un building qui venait de se construire à Kowloon, à l'angle de Nathan Road et de Salisbury Road, 

  Ses affaires étaient prospères. La firme, qui employait une quinzaine de personnes, occupait trois étages de l’immeuble. Et comme la plupart des grandes villes de la planète, son équipement administratif était ultra-moderne. L’INBUSCO disposait notamment des derniers perfectionnements techniques en matière de gestion par ordinateur et télétraitement. 

  En soi, la formule commerciale de Lo-king n'était pas neuve : il vendait tout ce qu'on lui demandait et il n'achetait que ce qu'il était sûr de vendre. Mais le Secret de sa réussite, c'était d'embaucher comme courtiers libres tous les Chinois qui voyageaient de par le monde et qui avaient des contacts intéressants, Il les payait à la commission, au noir, très généreusement, très ponctuellement. 

  En cette fin d'après-midi du 13 juin, lorsque Wolvey fut introduit dans le bureau du directeur de l'INBUSCO, deux autres personnes s'y trouvaient déjà, deux Chinois, tous deux managers de la société : Tong-wou, directeur commercial, et Allan Chung, chef du service financier. 

  James Lo-king accueillit Wolvey d'un simple petit salut de la tête, lui désigna le fauteuil resté libre entre ses deux collaborateurs, prononça de sa voix trop douce : 

  Je vous ai convoqué à titre exceptionnel pour vous parler de Wang Fu-tang. J'ai pris connaissance de la marchandise qu'il vous a livrée hier soir, marchandise de tout premier ordre. 

  N'est-ce pas ? Appuya Wolvey. Son rapport est un modèle du genre. 

  C'est indiscutable, reconnut Lo-king, Malheureusement, j'ai reçu hier soir, à 21 heures, c'est-à-dire au moment où Fu-teng vous rendait visite, une information désagréable. On me signalait, de source sûre, que Fu-teng venait d’être inscrit sur une liste de surveillance de la Sûreté Nationale de Formose. 

  Wolvey rie put réprimer une grimace. 

  En effet, c'est plutôt, alarmant, ça, laissa-t-il tomber. 

  Puis, sur un ton fataliste :Remaquez, ça devait arriver. C'était trop beau. Je me le disais encore hier soir, après le départ de Fu-teng. Malgré son statut de diplomate, il . joue un jeu dangereux. 

  A votre avis, que devons-nous décider à son sujet ? Je serais assez partisan de décrér 

Ter son élimination pure et simple. Par liquidation physique. 

  Wolvey, estomaqué, protesta : 

  Vous n’y pensez pas ! Fu-teng ,est irremplaçable pour l'ortganisation ! 

  Nous sornrnes tous irremplaçables, glissa Lo-king. Mais nous sommes tous remplacés quand les circonstances l’exigent. 

  Jamais vous ne retrouverez un informateur aussi bien placé, aussi dévoué, disposant d'une telle liberté de mouvements, affirma Wolvey. 

  Là n'est pas le problème, précisa Lo¬king. Avec les moyens dont nous disposons et la cause que nous défendons, nous sommes sûrs de trouver les hommes dont nous avons besoin. 

  Wolvey secoua la tête.

  Je suis pesuadé que l’élimination de Fu-teng serait une grave erreur tactique. A la rigueur ; mettez-le en sommeil. Ce qui vient de se produire n'est sans doute qu'une alerte passagère, Dans tous, les pays du monde, les hauts fonctionnaires qui, de près ou de loin, touchent aux secrets de l'Etat, font l'objet d'une surveillance organisée de temps à autre. Fu-teng ne fait pas exception à la règle. Ce contrôle ne durera pas. Mettons-le sur la touche pendant une certaine période et ,organisons-nous pour prévoir une contre-surveillance. Nous serons rapidement fixés. 

  Et votre sécurité ? articula Lo-king. 

  Ma sécurité ? 

  Oui, c'est de cela qu'il s'agit. Fu-teng peut commettre une imprudence involontaire. Une note dans ses papiers, une parole, votre adresse dans un agenda, que sais-je ? Il faut peu de chose pour déclencher une réaction en chaîne. Les agents du contre-espionnage de Cheng Kai-Chek sont partout et surtout à Hong,Kong. Ces gens connaissent leur métier. 

  Maintenant que je suis prévenu, je me tiendrai sur mes gardes. 

  C'est à l'Organisation que je pense, indiqua Lo-king. La liaison avec Fu-teng n'est pas la seule que vous assumez. En partant de vous, nos adversaires pourraient remonter plusieurs de nos filières et causer des dégâts incalculables. 

  Wolvey était ébranlé. 

  En définitive, c’est à vous de juger, dit-il. 

  Bien entendu, opina Lo-king. Je prendrai ma décision en temps opportun et je la communiquerai. Je voulais vous mettre au contant. Je compte sur vous pour effacer toute trace de vos rapports avec Fu-teng. 

  Mes précautions sont prises. Même en temps normal, je ne conserve rien de compromettant… Je n'oublie ni mes responsabilités ni les périls qui me guettent. 

  L’enregistrement que vous m'avez fait tenir est-il intégral ? 

  Oui, évidemment. Le magnétophone a fonctionné durant toute la visite de Fu-teng.  

  Curieux. 

  Pourquoi ? 

  Fu-teng n'a fait aucune allusion aux soupçons qu'il aurait pu avoir au sujet d'une surveillance. Néanmoins, il demande le transfert en Suisse de tout le solde créditeur de son compte. 

  Wolvey, qui n'avait pas fait le rapprochement, marqua le coup. 

  En effet, admit-il, c'est curieux. 

  De toute manière, reprit Lo-king, l’argent sera envoyé à la banque suisse comme promis, D'autre part, nous allons essayer de prévenir Fu-teng. S'il revient à Hong Kong le 5 juillet prochain, comme il le prévoit, nous prendrons des mesures. Dans l'immédiat, et jusqu’à nouvel ordre, vos contacts sont suspendus. Je vous remercie d’être venu, Wolvet. 

 

 

  Après le départ de Wolvey, James Lo-king et ses deux collaborateurs se rendirent dans le vaste bureau où se trouvaient le téléphone spécial et l'écran de l'unité d'affichage connectée à l'ordinateur exploité par l'INBUSCO. Tong-wou, le directeur commercial, un petit homme râblé d'une trentaine d'années, s'installa à son bureau. Muni d'un stylobille et d'un bloc-notes, il inscrivit sur le bloc des mots mystérieux, incompréhensibles, que lui dictait le grand patron. 

  Ensuite, décrochant le téléphone, il prononça lentement, distinctement, les mots écrits sur le feuillet. Lorsqu'il eut raccroché, il alluma le récepteur d'images. 

  Quelques minutes s'écoulèrent. Subitement, un message cabalistique apparut sur l'écran. Tong-wou, attentif, recopia le dit message sur son bloc-notes, vérifia la transcription et coupa le contact du récepteur. 

  Aucun doute, murmura Tong-wou, c'est bien lui. Il a changé de nom mais les éléments du signalement concordent. Hong-wah ne s'était pas trompé. 

  Allan Chung, le chef du service financier de l'INBUSCO, murmura : 

  Une rencontre entre Fu-teng et cet agent secret australien est dans la logique des choses. D’ailleurs, Fu-teng a mentionné ce rendez-vous au début de son entrevue avec Wolvey. Je suis persuadé que cela fait partie des missions qu’il accomplit par ordre de son gouvernement. 

  Lo-king, imperturbable, enchaîna :

  Raison de plus. C'est une occasion à saisir, une occasion peut-être unique. 

  Il se tourna vers Tong-wou, le spécialiste, et lui dit : 

  Consultez l'ordinateur. 

  Tong-wou alla chercher un dossier dans une des armoires métalliques alignées le long des murs de la pièce, revint à son bureau, décrocha le téléphone, énuméra une série de mots-code, redéposa le combiné, alluma l'écran du récepteur. 

  La réponse de la machine, une fois décodée, confirma l'opinion de James Lo-king. 

  L'occasion était valable : l’opération avait de fortes chances d'apporter des résultats positifs. 

  En d'autres termes, l'ordinateur confirmait que l'assassinat de l'agent secret australien Frank White, alias Gordon Menzie, devait être profitable à l'Organisation. 

 

 

     CHAPITRE III

 

 

  Au moment même où le directeur de l'INBUSCO décidait du sort de l'agent secret australien Frank White, celui-ci, allongé tout habillé sur son lit, dans sa chambre du Penilsula, réfléchissait, le front soucieux, le visage austère. 

  C'était un grand gaillard de trente-huit ans, au faciès viril, aux musclés souples et puissants. Avec ses cheveux bruns et ses yeux sombres, son teint bronzé, son allure de sportif toujours en pleine forme, il était extrêmement séduisant. 

  L'entretien qu'il avait eu la veille avec Wang Fu-teng, l'émissaire de Formose, le tracassait. Si les informations confidentielles que le diplomate de Taipeh lui avait communiquées étaient exactes, la situation politique risquait d'évoluer d'une manière désastreuse. Et le pire, c'était que le gouvernement de Canberra ne disposait d'aucun moyen d'intervention réellement efficace. 

  Tout au fond de lui-même, White pressentait que les perspectives d'avenir de son pays allaient devenir de plus en plus angoissantes. La sonnerie du téléphone le tira de sa méditation. Il se redressa, décrocha le combiné. La standardiste lui annonça qu'un certain Mr Eggens désirait le voir. 

  Où est-il ? S’enquit White. 

  Ici, à la réception. 

  Bien, je descends. 

  Il raccrocha, enfila sa veste, quitta la chambre. En sortant de l'ascenseur, il repéra immédiatement Pierre Eggens qui attendait, la cigarette aux lèvres, près du comptoir principal de la réception. Comme prévu, le Français avait coincé sous son bras gauche un numéro du Life dont le titre rouge et blanc apparaissait ostensiblement. 

  White s'avança, tendit la main en se présentant : 

  Frank White. 

  Pierre Eggens. Enchanté de vous rencontrer. 

  Ils se dirigèrent côte à côte vers le fond du hall immense et ils s'installèrent sur un canapé, dans un coin discret entouré de plantes vertes. Comme d'habitude, le hall était peuplé de touristes qui allaient et venaient ou qui se reposaient en lisant. Quelques Américaines désœuvrées suivirent d'un œil intéressé le séduisant Frank White. A côté de l'athlétique Australien, Pierre Eggens faisait presque minable. Petit, rondouillard, avec une face ronde et rougeaude, des cheveux d'un blond fade et un complet bleu marine assez fatigué, il n'avait rien qui pût exciter la convoitise d'une touriste esseulée. 

  Pour être plus tranquilles, White et Eggens se placèrent derrière l'écran des plantes vertes. 

  Eggens, afin de mettre l'Australien à l'aise, annonça la couleur : 

  J'ai reçu le télégramme de M. Yossef ce matin. Si vous avez besoin de mes services, je suis à votre disposition. Comme M. Yossef m'avait d'abord fixé la date du 12, j'avais pris des arrangements au sujet de la personne qui vous intéresse. 

  Désolé, mais j'avais moi-même un rendez-vous important hier soir et c'est pourquoi j'ai dû reculer de vingt-quatre heures. J’espère que ce contretemps ne compromet pas l'affaire ? Je resterai à Hong Kong le temps qu'il faudra. 

  Non, non, rassurez-vous; je me suis débrouillé pour que tout aille bien. C'est en ordre pour ce soir. Ce soir à minuit. 

  Parfait. D'après les renseignements qui m'ont été fournis par mon supérieur, il s'agit d'une personne très jeune ? 

  Dix-neuf ans. Bientôt vingt, en octobre prochain. 

  White fit la grimace. 

  Pas tellement encourageant, murmura-t-il. A cet âge-là, les filles sont instables, capricieuses, malléables et... vulnérables. De plus, c'est une Chinoise, paraît-il ? L'âme orientale est souvent un labyrinthe où l’esprit occidental s’égare sans même s’en rendre compte. 

  C’est un cas tout à fait spécial. En dépit de son âge, cette fille a la maturité d’une femme de trente ans. Elle a reçu une bonne éducation, elle est instruite et elle a été élevée dans la haine du communisme. Son grand-père était professeur à l’université de Nankin et son père était chef de cabinet au ministère de l’Instruction publique. La famille a dû fuir dès le début de la révolution pour échapper aux persécutions. Le grand-père, qui avait beaucoup voyagé, avait des sympathies trop marquées pour la culture occidentale. Aux yeux du nouveau régime ; c’était une tare. 

  Si je comprends bien, la jeune fille est question est née à Hong Kong ?

  Oui, mais, chose bizarre, de toute sa famille, c’est elle qui a été la plus traumatisée par cet exil. Le spectacle de son grand-père, qui faisait partie des classes dirigeantes en Chine et qui ne sont plus que des épaves ici, la ronge. En outre, elle a dû se prostituer pour subvenir aux besoins des siens, alors que la famille était riche. Croyez-moi, elle considère le communisme comme un fléau. 

  White resta pensif un moment. Puis, à mi-voix, il demanda :

  Vous croyez donc qu’on peut vraiment lui faire confiance ?

  J’en suis convaincu. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle j’ai tout de suite pensé à elle quand M. Yossef m'a mis au courant de votre problème, Naturellement, il n'est pas question de faire de cette fille un agent régulier de vos services. 

  Pourquoi ? 

  Elle ne peut pas quitter Hong Kong pour aller suivre un entrainement en Australie. Sou absence éveillerait des soupçons. Contentez-vous de l'utiliser au maximum, et, soyez prudent. N'oubliez pas qu'elle appartient en quelque sorte à l'écurie d'un certain Chi-wong dont les activités occultes sont extrêmement mystérieuses. 

  Bien, je vous remercie de vos conseils et de votre précieux concours. J'ai moi-même des informations à transmettre à Mr Yossef. Tenez, prenez ce papier. Ce sont des nouvelles toutes récentes, mais des nouvelles inquiétantes, malheureusement. 

  Inquiétantes à quel point de vue ? 

  La menace d'un accord Washington-Pékin se précise. Un diplomate de Formose m'a donné des renseignements que j'ai résumé dans ma note. 

  Pierre Eggens eut une moue sceptique. 

  C’est du chiqué, marmonna-t-il. Encore une manœuvre pour intimider les Russes. Les Américains ne sont tout de même pas naïfs à ce point-là, non. S'ils reconnaissent la Chine Rouge, c'est toute leur politique asiatique qui se renverse. 

  Mon cher ami, j'ai la .plus grande admiration pour le peuple américain, mais je me méfie de ses politiciens. L'aveuglement est une sorte de tradition chez ces gens-là. Depuis vingt ans, ils ont toujours misé sur les mauvais chevaux. C'est consternant, dramatique, mais c'est flagrant. En Afrique, ils ont épaulé systématiquement toutes les guerres de décolonisation. Résultat : les tanks et les navires russes ont pris la place, des forces occidentales. Rappelez-vous Cuba. Et même ici, en Asie, n'oubliez pas que ce sont les Américains qui ont exigé la libération des communistes japonais qui étaient en prison depuis vingt ans (Authentique). On dirait vraiment qu'un mystérieux démon les pousse à susciter des forces qui se retourneront contre eux. 

  Oui, évidemment, reconnut Eggens. Mais cela prouve à quel point notre action est importante. 

  Il y eut un silence. 

  Eggens, abîmé dans ses pensées, alluma distraitement une cigarette. Puis, revenant aux réalités immédiates, il articula : 

  J'ai encore deux ou trois choses à faire en ville. Si cela vous convient, je vous retrouverai vers 21 heures 30 au bar du Victoria. Nous dînerons ensemble et ensuite je vous conduirai au Lotus. 

  D'accord. On m'a parlé d'une spécialité célèbre à Hong Kong, le poulet cuit dans l'argile, vous connaissez ? 

  Oui, le poulet du mendiant. Je vous ferai découvrir ce régal. 

  Dans ce cas, permettez-moi de vous inviter. 

  Si vous voulez. Vos ressources sont probablement moins modestes que les miennes. 

  White se borna à sourire amicalement. 

  Ils se séparèrent, et White remonta dans sa chambre pour rédiger son rapport, le chiffrer et l'expédier par avion à son directeur, à Canberra. Un des domestiques chinois de l'hôtel, un nommé Hong-wah, quitta le hall pour aller téléphoner. 

 

 

Frank White, qui avait un solide appétit, apprécia le succulent poulet dit du mendiant, cuit dans une gangue de terre argileuse. Pierre Eggens, bonne fourchette lui aussi, et amateur de vins choisis, ne se laissa pas abattre par les mauvaises nouvelles que l'Australien lui avait communiquées quelques heures plus tôt.

Vers la fin du repas, Eggens fit à son compagnon quelques ultimes recommandations :

  Vous me laisserez l'initiative jusqu'au moment où je vous ferai un clin d'oeil. Je suppose que vous savez comment cela se passe dans les bonnes maisons de Hong Kong ? On vous offre à boire et on fait défiler devant vous les filles qui sont disponibles. Naturellement, le patron vous montre d'abord celles qui ont le moins de succès. Donc, ne vous emballez pas. Même les filles qui sont peu demandées sont attractives, désirables. Au Lotus, ils n'enragent que des recrues triées sur volet très jeunes, très convenables. 

  Entendu, j'attendrai votre signal. 

  A ce moment-là, vous agirez comme si votre choix était spontané, évidemment. Lee-lang vous conduira elle-même dans la chambre qui vous aura été réservée. 

  Maintenant, dites-moi, suis-je obligé consommer ? 

  Bien entendu, c'est indispensable..Il arrive que le patron surveille ce qui se passe dans la chambre pour voir si la fille travaille consciencieusement. Toutes les chambres sont pourvues d'un système d'observation camouflé, car, il y a des clients qui ne viennent que pour regarder. Par contre, il n'y a pas de micros. 

  Et les maladies ? objecta White. 

  Pas de danger, affirma Eggens. Au Lotus, vous n'avez rien à craindre. Si un incident de ce genre devait se produire, le patron volerait en prison et sa boite serait fermée par police. N'oubliez pas que des tas d'ambassadeurs et de ministres étrangers fréquentent le Lotus. 

  Dans ce cas, fit White, rien ne doit m'empêcher de faire vraiment la connaissance de Lee-lang. 

  Il ajouta, un peu émoustillé par la bonne chère et le vin : 

  D’autant plus que je suis en service commandé.

  Oh, vous ne le regretterez pas ! Plaisanta Eggens. Lee-lang est sans aucun doute l'une des plus jolies prostituées actuelles en exercice à Hong Kong. De surcroît, c'est une artiste dans sa partie. Vous m'en direz des nouvelles. 

  Comment l'avez-vous connue ? 

  Je me suis fait pas mal de relations dans le milieu des réfugiés. Comme je parle couramment le dialecte cantonais, cela me procure des contacts intéressants. Ces Chinois exilés sont au courant de ce qui se passe dans leur pays. En ce qui concerne Lee-lang, c'est par son grand-père que je l'ai connue. Il parle un peu de français, il a visité la France, et j'ai été invité chez eux. Je ne vous cache pas que, quand j'ai vu la fille, il y a de cela deux ans, j'en suis tombé amoureux. Mais que voulez-vous, je ne suis pas ici pour jouer au Roméo. Une liaison sentimentale finit toujours par vous compliquer la vie. Pour des gens comme nous, qu'est-ce que c'est que l'amour ? 

  Frank White soupira, désabusé : 

  C'est la même chose que pour les autres. Dans le monde où nous vivons, l'amour est un secret perdu. C'est comme l'eau, comme l'air et comme la végétation : tout est pollué, tout est détraqué, fichu. Il faut se contenter d'exister ce qui sera de moins en moins facile, d'ailleurs. 

  Ils se mirent à philosopher, phénomène fréquent à la fin d'un bon repas. Puis, l'heure étant venue. White régla l'addition et ils quittèrent le restaurant. 

  Caché dans une petite rue perpendiculaire à Queen’s Road ; Le Lotus Vert était un établissement remarquablement discret. Néanmoins, il y avait une enseigne lumineuse : une fleur de lotus en vert, l'indication Green Lotus en rouge et, en blanc, cette précision : deuxième étage. 

  Avant de pénétrer dans le vieil immeuble patiné de crasse et de suie, Eggens dit à son compagnon : 

  Vous avez mon numéro de téléphone. Si vous désirez me revoir pendant votre séjour à Hong Kong, appelez-moi. Je suis toujours chez moi entre 13 heures et 14 heures. Dès que vous aurez fixé votre choix sur Lee-lang je m'éclipserai. 

  Vous ne m'avez pas donné l'adresse privée de Lee-lang. 

  Non, elle vous communiquera elle-même de quelle façon vous pouvez la contacter. En principe, elle ne reçoit jamais ses clients chez elle. Elle vit avec sa famille, et ses parents ne sont pas censés connaître l’origine exacte des sommes considérables qu'elle gagne. C'est une espèce de convention que chacun respecte par dignité. 

  Je comprends. C'est très chinois, ce genre de subtilité. 

  Venez, des fois qu'un autre client nous soufflerait Lee-lang. 

  Ils poussèrent la porte, longèrent un couloir désert et silencieux, empruntèrent un escalier très étroit mais d'une propreté engageante. 

  Coup de sonnette. Ouverture de l’inévitable judas grillagé.

  John Cheung, le patron du Lotus, était un Chinois d’une quarantaine d’années, affable, élégant, distingué. Il parlait une demi-douzaine de langues, dont l’anglais à la perfection.

  Il serra cordialement la main de Pierre Eggens, qu’il connaissait depuis plus d’un an. Eggens présenta White en parlant d'un ami, sans mentionner le nom de l'Australien. 

  Les deux visiteurs furent introduits dans une petite pièce rectangulaire dont la décoration et les meubles modernes faisaient penser à la salle d'attente d'un médecin fraîchement installé. 

  John Cheung s'enquit : 

  Qu'est-ce qui vous ferait plaisir Un verre de bière, un whisky, une tasse de thé ? 

  Eggens opta pour une bière, et White fit de même. Cheung passa la commande par téléphone, et un serveur vêtu de blanc apporta les boissons demandées. 

  Cheung, avec un naturel désarmant, amorça une conversation de bienséance les beautés touristiques de Hong Kong, la pénurie d'eau, etc. Incidemment, il glissa en regardant Eggens : 

  Votre ami est au courant de nos tarifs, bien entendu ? 

  Bien entendu, opina Eggens, placide, son verre de bière à la main. 

  Je vous présente une demoiselle également ? proposa le Chinois. 

  Non, je suis pris ce soir, inventa Eggens. Je suis venu pour vous présenter mon ami. 

  Très bien. Si vous le voulez, je vais faire venir les demoiselles. 

  Oui, allons-y, acquiesça Eggens en se calant plus à l'aise dans son fauteuil. 

  Cheung décrocha le téléphone et prononça quelques mots en chinois. 

  Trois ou quatre minutes plus tard, la porte s'ouvrit. Une adolescente entra d'un pas intimidé. Jupe courte, pull rose, bas couleur chair à résilles. Très chinoise de visage, les seins étonnamment volumineux pour une fillette à peine pubère. La fille fit un tour complet sur elle-même, lentement, puis attendit, les yeux baissés. Cheung consulta White du regard. White, secrètement excité par le charme exotique de cette petite caille aux formes si appétissantes, au maintien si pudique, dissimula son émoi et fit non de la tête. Cheung renvoya la fille. La deuxième était l'antithèse de la première. Grande, mince, plate comme un garçon, mais les yeux et la bouche marqués de perversité effrontée. Apparemment, une métisse de sans coréen et américain. Et qui avait l'air de savoir ce qui plaît aux hommes. Quand elle fit son tour sur elle-même, White nota qu'elle avait une croupe superbe, ronde et charnue, qui n'avait rien de garçonnier. Prodigieusement sexy, cette étrange créature. 

  Il fit non de la tête.

  Les six demoiselles qui défilèrent successivement auraient fait la joie et les délices de n'importe quel individu mâle normalement constitué. Quand enfin Lee-lang fit son entrée, vêtue d'une robe de lainage vert pomme qui moulait son corps divinement sculpté, Frank White ressentit une crispation au bas-ventre. Cette espèce de marché aux esclaves avait réellement allumé dans ses veines les ardeurs incandescentes d'un rut presque bestial. Et la vue de Lee-lang porta son désir au paroxysme. 

  Le bref coup d'oeil de Pierre Eggens le soulagea. 

  O.K. pour cette demoiselle, dit-il en se levant. Comment s'appelle-t-elle ? 

  Lee-lang, murmura Cheung en souriant. Vous avez bon goût, Mister. Elle va vous conduire à la chambre. Nous nous reverrons plus tard. 

 

 

En sortant du Lotus Vert, Pierre Eggens se sentit d'humeur morose. Il n'enviait pas tellement les moments que l'Australien allait vivre avec Lee-lang, car il connaissait les splendeurs charnelles de la belle Chinoise par coeur. Non, ce qu'il regrettait, c'était de ne pas avoir engagé la vicieuse Tai-cho, la fille qui n'avait pas de poitrine mais une cambrure de reins étourdissante. C'était la première fois qu'il la voyait. Il se promit de revenir pour elle, quand il aurait reçu les fonds qu'il attendait de Paris. Serge Yossef était plutôt radin depuis quelques mois. Avait-il des difficultés d'argent ? Des ennuis avec le contrôle des devises ?

Les demoiselles du Lotus Vert n'étaient pas données.

En traversant la petite rue, Eggens ne remarqua pas les trois individus qui flânaient dans l'ombre, non loin du Lotus.

 

 

     CHAPITRE IV

 

 

Dans son bureau, à Paris, le directeur du Service de Documentation Extérieure et de Contre-espionnage — le S.D.E.C. — réfléchissait en fumant sa première pipe de la journée. Sur sa table encombrée de dossiers, une pendulette marquait 9 heures 50. Le ciel gris, dehors, était plein de nuages menaçants. Cette morne matinée du 4 juillet n'évoquait en rien les beaux étés lumineux et chauds d'antan.

  A dix heures précises, l'interphone annonça l'arrivée de Francis Coplan, qui fut immédiatement introduit dans le bureau de son chef. 

  Mes félicitations, Coplan, dit le Vieux, satisfait. Vous êtes ponctuel. J'apprécie. Dévisageant d'un oeil amical son meilleur agent, il déclara : 

  Vous avez vraiment une mine superbe. On voit que vous n'avez pas tout à fait perdu votre temps au Chili. Vous êtes bronzé comme un estivant de Saint-Tropez. Asseyez-vous, nous avons un problème à examiner ensemble. 

  Coplan prit place dans un fauteuil, alluma posément une Gitane. Le Vieux reprit sur un ton neutre et détaché : 

  Tout d'abord, une question de principe : est-ce que cela vous embêterait de passer une dizaine de jours de vacances en Suisse, au bord du lac de Neuchâtel ? Le temps n'est pas fameux en ce moment, j'en conviens, mais la météo est optimiste. 

  Coplan eut un léger sourire teinté d'ironie. 

  En principe, répondit-il (reprenant le mot du Vieux), je suis comme tous les Français : dès qu'on me parle de vacances, je ne tiens plus en place. Mais quand c'est vous qui me les proposez, aux frais de la princesse, je me méfie. 

  Vous avez raison, j'ai une idée derrière la tête. Je ne me permettrais pas de gaspiller les deniers de l'Etat pour vous payer un congé dont vous n'avez nul besoin, visiblement. 

  Je vous écoute. 

  Il s'agit d'une histoire aussi bizarre que compliquée, qui débute à Hong Kong, ce qui vous donne déjà un aperçu. A première vue, il semble bien que nous ayons de nouveau affaire à une organisation-pirate, et vous savez que je n'aime pas du tout ça. Je vais essayer de vous résumer clairement les faits. 

  Il tira quelques petites bouffées nerveuses de sa bouffarde, se concentra pour rassembler ses pensées. 

  II y a trois semaines, commença-t-il, un agent des Services Secrets australiens se rend à Hong Kong où il contacte un courtier français qui doit le mettre en rapport avec une prostituée chinoise que nos homologues de Canberra veulent recruter pour leur réseau local. La nuit même où l'Australien doit rencontrer la fille en question, il se fait assassiner. Poignardé dans une ruelle, à deux heures du matin. Motif apparent du crime, le vol. La victime a été dépouillée de son portefeuille qui contenait un sérieux paquet de dollars. Deuxième élément, plus étrange que le premier, le Français qui a servi d'intermédiaire disparaît sans laisser la moindre trace, sans emporter ses effets ni ses objets personnels, sans mettre de l'ordre dans sa situation professionnelle. 

  En d'autres termes, enchaîna Coplan, c'est un deuxième assassinat. A Hong Kong, quand un quidam disparaît dans de telles conditions, c’est qu'il a pris un billet pour l'autre monde. C'est une spécialité de l'endroit. Les Chinois qui s'occupent de renseignement, de drogue, de trafic de devises et de prostitution sont des champions de la mort discrète. 

  Seulement voilà, continua le Vieux, nos confrères de Canberra ne sont pas contents. Le type qui s'est fait poignarder était un de leurs meilleurs hommes et ils n'ont absolument pas l'intention de passer l'éponge. Un haut fonctionnaire des services spéciaux australiens est venu nous demander de leur donner un coup de main. j'ai eu une longue conversation avec cet émissaire, au Quai d'Orsay, et j'ai reçu en communication les pièces essentielles du dossier. Dès que j'ai étudié ce dossier, j'ai tiqué : je vous dirai tout à l'heure pourquoi, bref, bien que je ne sois guère enclin à me mêler des affaires des autres, j'ai promis ma collaboration à nos amis d'Australie et j'espère, pour des motifs personnels, que nous réussirons à tirer cette histoire au clair. 

  Il ouvrit une des chemises cartonnées qu'il avait préparées sur sa table. 

  A titre d'information, émit-il, les yeux baissés vers ses papiers, je vous rappelle que nous sommes en excellents termes avec l'Australie qui a toujours fait preuve d'une extrême bienveillance à l'égard de la France, notamment en ce qui concerne les achats d'avions et autres matériels militaires.Je vous rappelle également que l'Australie, dont on parle peu, est un des membres les plus actifs de l'A.S.P.A.C. (Asia and Pacific Council ). Le gouvernement australien, conscient des périls auxquels ce pays est exposé du fait de sa situation géographique, est à la pointe du combat contre la subversion communiste en Asie. Association qui groupe neuf pays : Australie, Formose, Japon, Corée du Sud, Malaisie, Nouvelle-Zélande, Philippine, Thaïlande et Vietnam du Sud. 

  Ce qui explique l'intérêt que leurs services secrets portent à Hong Kong. 

  Évidemment, ponctua le Vieux. Mais cela va plus loin que cela. Dans tous les pays du monde où ils peuvent lutter contre la marée rouge, les agents australiens sont présents. Et d'autant plus efficaces qu'ils sont généralement peu voyants, pour ne pas dire effacés. 

  Sa pipe s'étant éteinte, le Vieux la déposa dans un cendrier. 

  Revenons à nos moutons, dit-il. Il prit un feuillet dans son dossier. 

  L'agent australien assassiné à Hong Kong se nommait Gordon Menzie, mais il avait un passeport au nom de Frank White. Le courtier français qui devait mettre White en rapport avec la prostituée chinoise s'appelle Pierre Eggens. Il est originaire de Lille et il travaillait à Hong Kong pour le compte d'une société suisse qui fait l’exportation en gros de montres bon marché. En marge de ses activités commerciales, d'ailleurs réelles, Eggens avait une occupation clandestine : il récoltait des informations politiques pour une société qui se nomme Sainte Russie et qui groupe des exilés russes. 

  Je connais cette association. J'ai même rencontré certains de ses membres, il y a quelques années, à l'époque de l'affaire Sovoniev (Voir: Trahison aux enchères, du même auteur). Ce sont de doux illuminés qui prient pour l'effondrement du communisme russe et qui attendent depuis un demi-siècle le jour béni où ils pourront rentrer dans leur patrie et récupérer leurs privilèges. 

  Vous avez une mémoire d'éléphant, opina le Vieux. Vos souvenirs ne seront d'ailleurs pas inutiles, car c'est ici que l'affaire australienne recoupe un de mes propres dossiers en suspens. Il y a huit ou dix mois, l'Inspection du Trésor a sollicité l'intervention du Service pour surveiller un des animateurs de Sainte Russie, un nommé Serge Yossef dont les déplacements fréquents entre Paris et Genève intriguaient les limiers de la Douane. Nous n'avons rien détecté jusqu'à présent, du moins sur le plan de la fraude douanière, mais nous avons l'impression que ce Yossef dirige un véritable réseau d'espionnage. 

  A-t-il de gros moyens financiers ? 

  D'après nos investigations, il avait une fortune personnelle considérable quand il a quitté la Russie, mais il ne doit plus en rester grand-chose. 

  Les informateurs coûtent cher, même quand ils travaillent par idéalisme. 

  Attendez, vous ne savez pas tout. Il y a quelques années, Serge Yossef s'est lié d'amitié avec un ancien banquier suisse, un nommé Denis Montrollet, un homme immensément riche, qui consacre tout son temps et tout son argent à une sorte de croisade idéologique, la défense des valeurs spirituelles dans le monde moderne. 

  C'est plutôt sympathique, non ? 

  Je n'en disconviens pas. Le tout est de savoir si ces deux vieillards sont d'inoffensifs don Quichotte ou si leur dada est un paravent qui dissimule autre chose. 

  Avez-vous des soupçons ? 

  Ce ne serait pas la première fois que des gens honnêtes et désintéressés tomberaient sous la coupe d'une organisation d'espionnage. En tout cas, je trouve étrange qu'un correspondant de l'association Sainte Russie ait des contacts avec un agent des services secrets australiens. 

  Ce Yossef et son ami suisse seraient manipulés à leur insu ? 

  C'est ce que je crains, entre autres. Mais je suis moins généreux que vous : je ne serais pas étonné d'apprendre que ces deux zouaves, pris au jeu, se sont mis dans la tête de jouer un rôle politique plus direct. Les gens âgés ont des idées fixes et ne reculent devant rien. 

  Que voulez-vous dire exactement ? 

  Que Yossef et Montrollet sont fort capables de participer, en pleine connaissance de cause, à la guerre secrète contre le monde communiste. 

  Après tout, ils sont libres d'agir selon leurs convictions et selon leur conscience. 

  Oui, mais dans certaines limites. Et mon devoir, en tant que patron du S.D.E.C., c'est précisément de vérifier s'ils ne sortent pas de la légalité. La France ne peut pas tolérer que des amateurs, des trublions, puissent brouiller ses desseins politiques par des actions intempestives. J’ai donc cherché un moyen d'observer de plus près les activités du tandem Yossef¬Montrollet. Or, à force de creuser ce problème, je crois que j'ai fini par lui trouver une solution. Chaque année, en juillet, Montrollet organise dans sa propriété du lac de Neuchâtel une réunion de personnalités internationales qui, à des titres divers, s'intéressent à la défense des valeurs spirituelles. Cela s'intitule pompeusement « Les Entretiens du. Reverdier » et c'est une espèce de congrès privé dont les participants échangent des idées. 

  C'est très à la mode, dans les milieux dirigeants, fit remarquer Coplan, amusé. On ne parle plus que de colloques, séminaires, tables rondes et libres débats. On dirait vraiment que l'élite, dépassée par les événements, éprouve le besoin de se serrer les coudes. 

  Oui, parce qu'elle se sent menacée, grommela le Vieux. Elle espère conjurer le sort et elle croit que c'est en discutant à perte de vue qu'elle y parviendra. Toujours est-il que j'ai réussi à vous décrocher une invitation et que vous êtes convié à assister aux prochains entretiens du Reverdier, entretiens qui auront lieu du 10 au 22 juillet. Le Reverdie, c'est le nom du domaine de Montrollet. Il paraît que c'est une, propriété splendide, immense et boisée, avec un château du XVIIIè siècle, un port privé, des pavillons réservés aux hôtes. Bref, je pense que ce séjour ne sera pas désagréable. 

  J'aime beaucoup le lac de Neuchâtel, avoua Coplan. De tous les lacs suisses, c'est celui que je préfère. Mais à quel titre vais-je participer à cette réunion ? 

  Parce que vous avez beaucoup voyagé en qualité de directeur des relations extérieures de la société Cophysic, et parce que la défence des valeurs spirituelles a toujours été la grande affaire de votre vie. C’est flatteur, non ? 

  Sans aucun doute, admit Coplan. 

  Je n'en suis plus à un mensonge près, marmonna le Vieux, perfide. 

  Et si c'était vrai ? insinua Coplan, candide. 

  Vous auriez bien caché votre jeu, riposta le Vieux. En tout état de cause, vous avez quelques jours devant vous pour vous mettre à la page et apprendre de quoi il s'agit quand on parle des valeurs spirituelles. 

  Coplan ne put s'empêcher de rire. 

  Je vous assure que vous me sous-estimez, dit-il. Mais racontez-moi au moins comment vous vous y êtes pris pour me faire inviter. 

  Dans l'énorme fatras des rapports et enquêtes concernant Serge Yossef, j'ai déniché le nom d'un de mes vieux amis, un ancien du Quai d'Orsay, Martin de Saint-Fanoy. C'est un sympathisant de l'association Sainte Russie et un fidèle des réunions de Montrollet. Je l'ai contacté, je l'ai sondé discrètement et je lui ai parlé de vous. II a été enchanté de me faire ce plaisir. 

  Vous avez le bras long, constata Coplan. Et rien ne vous arrête quand vous voulez atteindre votre but. 

  C'est peut-être pour cela que je suis assis dans ce fauteuil. 

  Quelles seront exactement mes directives ?

  C'est une mission d'observation, sans plus. Vous ouvrez les yeux et les oreilles, vous faites parler les gens, vous essayez de savoir ce qu'ils ont dans le ventre et vous me rapportez le maximum de renseignements. Je compte sur votre tact, sur votre expérience, sur vos dons d'intuition. S'il y a des espions professionnels dans l'entourage de Yossef et de l'ancien banquier suisse, vous devez être capable de les repérer. La discipline n'a jamais été votre fort, mais vous avez toujours montré que vous aviez du flair. 

  Je ferai de mon mieux. 

  Mon ami Martin de Saint-Fanoy vous recevra à son domicile, aujourd'hui à 17 heures, pour vous donner quelques détails pratiques. C'est un homme charmant. Il a été pendant dix ans conseiller à la direction d'Asie au Quai d'Orsay et il connaît l'Extrême-Orient comme le fond de sa poche. Il est à la retraite depuis bientôt deux ans. 

  Est-il au courant de mes activités réelles ? 

  Non, grands dieux ! Ne vendez pas la mèche ! Vous changerez de nom pour la circonstance. J'y ai pensé. 

  Du moment que je suis prévenu. 

   J'ai demandé qu'on vous réserve le bureau 24 pour que vous puissiez vous installer afin d'éplucher à votre aise les dossiers de l'affaire. Une semaine ne sera pas de trop. 

 

  

  A 17 heures, Coplan se pointait au domicile de Martin de Saint-Fanoy, avenue Victor-Hugo, dans le 16ème arrondissement. L'ancien diplomate était un homme imposant, portant beau, très soigné de sa personne. Il avait dans le regard cette condescendance vaguement niaise des aristocrates qui s'imaginent connaître la vie mais qui n'ont jamais rencontré la misère que chez les autres et comme une abstraction. 

  Heureux de faire votre connaissance, cher Monsieur Castan, dit-il, la main tendue. Il guida Coplan vers un magnifique salon Louis XV, l'invita à prendre place dans une bergère. 

  Mon cher vieil ami Louis Pascal m'a fait part de votre désir de participer aux entretiens du Reverdier et je me félicite de vous avoir parmi nous. Vous êtes un grand voyageur, paraît-il ? Et les problèmes de la spiritualité dans le monde contemporain vous intéressent depuis fort longtemps ? 

  En effet, acquiesça Coplan, réservé. 

  Mes amis sont d'autant plus ravis d'avoir votre participation que vous êtes en quelque sorte un technocrate. Vous êtes ingénieur et directeur commercial, n'est-ce pas ? 

  Exactement. Mais mon activité professionnelle n'est qu'un aspect de ma vie. Depuis mon adolescence, j'ai toujours été passionné par les grandes questions fondamentales de la condition humaine. La philosophie, la métaphysique, les religions... 

  Quel est votre secteur particulier dans ce domaine ? 

  Je me suis tout spécialement attaché à étudier le faux antagonisme entre le matérialisme et la spiritualité, prononça Coplan, imperturbable. Il précisa, en pensant à certaines missions qui l'avaient amené à fréquenter des individus du même acabit que son interlocuteur : 

  Notamment aux Indes, chez le prince Barandana, le maharadjah de Dharwapur. Et, aussi en Amérique Latine, parmi les prêtres contestataires (Voir : « L'étrange duel de Coplan », « Coplan fonce eu but » et «Coplan dans le labyrinthe », du même auteur). 

  Très intéressant, fit l'ancien diplomate. Je suis convaincu que vous aurez au Reverdier l'occasion d'avoir des échanges fructueux. Je n'ai pas encore la liste définitive des participants, mais je crois que nous serons une bonne quinzaine, parmi lesquels d'éminentes personnalités de divers pays. Le programme prévoit cinq conférences sur le thème : technologie et prière. Mais je ne vous cache pas que l'apport le plus valable de ces assises réside dans les contacts personnels qui s'improvisent selon les affinités de chacun. 

  Quelles sont les obligations des participants ? 

   Absolument aucune obligation, mon cher ami. C'est la liberté la plus complète. Vous n'êtes même pas tenu d'assister aux conférences. Vous êtes l'invité de Denis Montrollet et vous séjournez au domaine comme bon vous semble. Soit dit en passant, vous n'avez d'autres débours que ceux du voyage. Et chacun se rend au Reverdier selon sa convenance : le train, la voiture, l'avion, peu importe. Je vous remettrai un carton qui vous indiquera l'emplacement de la propriété et ses voies d'accès. La première réunion a lieu le 10 juillet à 18 heures, au château. C'est la réunion traditionnelle des présentations. Très sympathique. 

  Une question un peu terre-à-terre, si vous le permettez. Comment faut-il s'habiller ? 

  Tenue de vacances. Un polo, une chemise sport, .un pull-over pour le soir, un vêtement de pluie, bien entendu. Et si vous aimez nager, un costume de bain. Vous savez, c'est sans apparat. Nous ne sommes pas à l'O.N.U. Montrollet est un homme simple. Ce qu'il affectionne, ce sont les contacts humains, fraternels. 

  Je suppose que les dames sont exclues ? Le vieil aristocrate parut légèrement décontenancé. 

  Euh... Les invitations sont strictement personnelles, dit-il. Les hommes mariés viennent sans leur épouse. 

  Je ne suis pas marié, mais je voulais savoir s'il y avait des personnes du sexe parmi les hôtes de M. Montrollet. 

  Jusqu’à présent, non. Je présume que l’occasion ne s’est jamais présentée. En fait, peu de femmes s'occupent valablement des valeurs spirituelles. 

  Depuis Jeanne d'Arc et Sainte-Thérèse d'Avila, émit Coplan, sentencieux comme un archevêque, la relève n'a pas été assurée. Dans son for intérieur, il songea : « Miséricorde ! Le Vieux m'a encore une fois possédé. Je vais m'embêter comme un rat mort au milieu de tous ces vieux schnoques. ». 

  Martin de Saint-Fanoy, le masque impérial, déclara : 

  En réalité, ce qui constitue le fondement de ces entretiens auxquels vous allez participer, c'est la conviction profonde, unanime, que le communisme est le cancer planétaire de l'époque et que les hommes dignes de ce nom doivent unir leurs efforts pour endiguer la marée matérialiste qui risque de nous submerger. 

  Cela tombe sous le sens, approuva Coplan, grave. 

 

 

     CHAPITRE V

 

 

  Il était un peu plus de 17 heures, ce samedi 12 juillet, lorsque Coplan, au volant de sa D.S. noire, franchit le portail d'entrée du domaine du Reverdier. Après avoir longé pendant un kilomètre une superbe allée bordée de hêtres centenaires, il déboucha sur une vaste esplanade gazonnée où stationnaient une dizaine de voitures. Il rangea sa D.S. près des autres limousines, débarqua et admira le spectacle qui s'offrait à sa vue. 

Le château du Reverdier, au milieu de ses pelouses soigneusement entretenues, entouré d'une couronne d'arbres aux frondaisons poétiques, apparaissait comme un bijou rare et précieux. La vénérable bâtisse n'avait rien d'une forteresse rébarbative ou prétentieuse. C'était plutôt un manoir qu'un château, d'ail¬leurs. Avec son grand toit de tuiles grises patinées par le temps, sa noble façade blanche, son fronton triangulaire, sa terrasse, ses pro portions harmonieuses et sa sobriété classique, cette construction du XVIIIe siècle était un chef-d'oeuvre d'architecture. Orientée ce au lac, la magnifique demeure était séparée de celui-ci par des jardins à la française où des massifs de fleurs, des buis taillés, des murets ornés de statuettes de pierre parachevaient l'enchantement visuel. Tout autour, des forêts et des bois. A l'arrière-plan, vers le nord-ouest, les monts du jura et la percée du Val de Travers. Une paix incroyable régnait sur ce lieu privilégié. On se sentait loin du monde, loin des bruits de la civilisation. 

  Par une coïncidence heureuse, c'était le premier beau jour de l'été. Un soleil radieux brillait dans le ciel d'un bleu éclatant Une brise légère, venant du lac, ajoutait sa fraîcheur à la fraîche haleine de l'étendue boisée. 

  Coplan eut tout de suite l'impression qu'il allait se plaire dans cet endroit paradisiaque, même si les gens qu'il devrait fréquenter étaient barbants. Il se dirigea vers la grande terrasse, devant le château, où une vingtaine de personnes, assises dans des fauteuils de jardin, autour d'une table blanche, bavardaient, Dès son apparition sur la terrasse, l'imposant Martin, de Saint-Fanoy, vêtu d'un complet de flanelle gris clair, se leva, imité par deux autres personnages, un sexagénaire aux cheveux blancs et un gars d'une quarantaine d'années, long, maigre, au crâne déjà dégarni, au nez busqué surmonté de lunettes à monture d'écaille. 

  Saint-Fanoy, très à l'aise et toujours protecteur, fit les présentations :

  Voici mon ami François Castan, notre technocrate globe-trotter... Monsieur Montrollet, notre hôte, et monsieur Peter Kastenbach, secrétaire des entretiens. 

  Montrollet avait une allure de gentleman-farmer. Costaud, trapu, avec une grosse figure aux traits rudes et un teint brique, il ne pouvait pas renier ses ascendances paysannes. Ses yeux bleus n'étaient pas tendres. De toute évidence, pour cet homme réaliste et calculateur, les valeurs spirituelles devaient être un rempart destiné à défendre sa fortune et ses biens.

  Soyez le bienvenu parmi nous, dit-il. j'espère que ce séjour vous plaira et que vous deviendrez un fidèle du Reverdier,  

  La poignée de main était franche, vigoureuse. Il ajouta :

  Vous êtes ici chez vous. Mon collaborateur, Mr Kastenbach, est à votre service. Si vous avez des problèmes, adressez-vous à lui sans hésiter. 

  Coplan remercia, serra la main du long maigre. Celui-ci précisa :

— Je m'occuperai de votre installation tout à l'heure, monsieur Castan. Si vous le permettez, je vais vous présenter aux autres invités.

Contrairement à ce que Coplan avait craint, l'assistance ne se composait pas uniquement de vieillards. Il y avait là, outre un jeune poète grec et un jeune journaliste libanais, des intellectuels qui n’avaient pas atteint le cap de la quarantaine. Et, surprise agréable, l’ambiance n’était absolument pas guindée, loin de là ! La conversation ne languissait pas, il y avait des rires, des exclamations, des éclats de voix.

  Coplan serra des mains à la ronde, s'inséra dans le cercle. Au premier abord, l'assemblée était pittoresque, pour ne pas dire cocasse. On aurait pu se croire dans les coulisses de la Société des Nations. Un professeur de Bogota, un éditeur irlandais, un philosophe allemand, un médecin italien, un avocat tunisien, un diplomate chinois de Formose, un Tibétain réfugié dans le Valais, un exilé tchèque, un économiste de l'université de Bombay, etc. etc... 

  Avec plus ou moins de bonheur, presque tout le monde parlait le français. Ceux qui ne le parlaient pas le comprenaient, Il y avait aussi de brefs dialogues en anglais ou en espagnol. 

  Sur la table, il y avait des verres, du vin blanc du pays, des jus de fruit, des carafes d'eau. Chacun se servait selon ses goûts. 

  Alors même que la session n'était pas encore officiellement ouverte, les discussions allaient déjà bon train. Quelqu'un avait mis sur le tapis le problème du péril jaune, tarte à la crème de toutes 1es conversations cosmopolites. Deux clans s'affrontaient ceux qui n'y croyaient pas et ceux qui le considéraient comme un fait inéluctable. Dans le clan des sceptiques, Serge Yossef était le plus éloquent. C'était un septuagénaire décharné, nerveux, aux cheveux gris et ébouriffés, à la voix rocailleuse. 

  Le grand événement de ce siècle, proclama-t-il, s'est produit le 2 mars de cette année. Ce jour-là, à la frontière extrême-orientale, dans l'île Damansky, a commencé la guerre russo-chinoise. Les Russes ont eu trente-quatre morts. Ce sont les premières victimes d'un gigantesque règlement de comptes qui se terminera par l'écroulement de tous les communismes. La Russie retrouvera sa vocation européenne, et la Chine redeviendra la grande nation pacifique qu'elle est foncièrement. 

  Le porte-parole de l'autre clan, le professeur Roberto Pagnolli, célèbre cardiologue milanais, répliqua de sa voix retentissante, en agitant ses deux mains pour donner plus de conviction à ses paroles : 

  Mon cher Yossef, votre événement du siècle ne changera rien à rien ! Vous prenez vos désirs pour des réalités ! 

  Il se leva, empoigna une carafe d'eau. 

  Cette carafe, s'écria-t-il, grandiloquent, c'est la Chine. Communiste ou pas, voici le phénomène qui se déroule sous nos yeux. Regardez... 

  Il se mit à verser de l'eau dans un verre, continua à verser jusqu’à ce que le verre déborde, versa encore et vida toute la carafe sans tenir compte de l’eau qui se répandait sur la table. 

  Comment empêcherez-vous cela ? Ricana-t-il, agressif. Le verre est trop petit, ça déborde, ça coule partout. Ce n'est pas un problème politique, c'est un problème de physique. 

  Saint-Fanoy intervint. 

  Mon cher Pagnolli, dit-il de son air olympien, votre petite démonstration est certes impressionnante, mais la race jaune n'est pas la seule en expansion. 

  Macchè ! Riposta l'Italien. Elle est la plus vorace et elle a pris le départ avec une avance terrifique ! Un milliard de Chinois qui prolifèrent à un rythme hallucinant, où allez, vous les caser ? La planète n'est pas extensible. 

  Montrollet, le châtelain du Reverdien qui jusque-là s'était contenté d'observer tout son petit inonde sans desserrer les dents, prononça sur un ton où l'humour se mêlait à l'autorité : 

  Professeur Pagnolli, vous ne pensez pas que les hommes d'aujourd'hui seraient capables de trouver une solution non-violente au problème que vous venez d'exposer d'une manière si imagée ? Les conflits armés n'arrangent rien, l'histoire le prouve. Vous attribuez à la race jaune des intentions belliqueuses qu'elle n'a sans doute pas et qui doivent quelque peu vexer notre ami Wang Fu-teng, je le crains. 

  Tous les regards se tournèrent vers le jeune diplomate de Formose qui souriait, impassible, impénétrable. 

  Pagnolli lança : 

  Justement, j'aimerais connaître l'opinion de notre ami Fu-teng à ce sujet. 

  Une lueur malicieuse brilla dans les yeux bridés du Chinois. Il murmura d'une voix nasillante : 

  Quand le régime communiste aura disparu en Chine, les valeurs spirituelles retrouveront leur suprématie. A ce moment-là, le peuple chinois se rendra compte que le but de la vie n'est pas de procréer mais de s'élever par l'esprit. La carafe du professeur Pagnolli ne débordera pas. L'équilibre naturel est une question d'âme. Il n'y a pas de péril jaune. 

  A l'instant précis où Fu-teng terminait sa phrase, deux Japonais s'amenaient sur la terrasse. Ce contrepoint, tout à fait imprévu, déclencha l'hilarité générale. 

  Cette fois, annonça Peter Kastenbach en se levant, nous sommes au complet. 

  Montrollet se leva également pour aller au-devant des deux japonais et les accueillir. 

  Coplan, un verre de vin blanc dans la main, très décontracté dans son fauteuil, examinait, mine de rien, le Formosan Wang Fu-teng. Un déclic s'était produit dans son esprit quand Montrollet avait cité ce nom. Homonymie ? Simple coïncidence ? C'était possible, mais peu vraisemblable. Au prix d'un rapide effort de mémoire, Coplan se souvint pourquoi le nom de Fu-teng l’avait frappé. Dans un des rapports transmis par les Australiens, on signalait que l'agent Frank White avait eu, la veille de son assassinat, une entrevue de service avec un diplomate de Taipeh nommé Wang Fu-teng. Pas de doute, il y avait anguille sous roche. La présence simultanée au Reverdier de Serge Yossef, patron de Pierre Eggens, et de ce Chinois de Formose, ne pouvait pas être le fait du hasard. Coplan rapprocha mentalement ces quatre noms : Yossef, Eggens, Fu-teng, White. 

  Il se leva, comme les autres, pour serrer la main des deux derniers arrivants. Le plus âgé des deux Japonais était un biologiste de Tokyo ; l'autre était un sociologue, attaché à l'université d'Hiroshima. 

Les présentations terminées, Peter Kastenbach prit la parole :

  Puisque tout le monde est là, dit-il, je vais me permettre de régler quelques questions pratiques. Il tira une liasse de feuillets dactylographiés de sa poche, distribua les papiers à la ronde en expliquant : 

  Cette liste des participants facilitera les contacts que vous souhaitez avoir entre vous. Devant chaque nom figure un chiffre qui correspond à son logement. Au dos de la feuille, vous avez le plan du domaine et la répartition des pavillons. Je m'occuperai moi-même, dans quelques instants, de l'installation de chacun. Certains d’entre vous ayant exprimé le désir de passer une journée à Genève, la voiture et le chauffeur de M, Montrollet sont à leur disposition, De même, comme nous sommes à 25 kilomètres de Neuchâtel, ceux qui voudraient se rendre à la ville pour y faire des achats, pourront utiliser la voiture et le chauffeur. Il vous suffira de m'en parler pour que je puisse organiser un roulement satisfaisant pour tout le monde. je vous rappelle d'autre part que la première conférence aura lieu lundi, à dix heures, dans le grand salon, et qu'elle sera faite par notre ami Sadranath Sen, de l'université de Bombay, qui nous parlera des forces spirituelles dans une société de consommation. 

  Il y eut quelques applaudissements. Puis, dans un tohu-bohu de fauteuils et de chaises remués, de congratulations, de dialogues polyglottes, Kastenbach, avec l'aide des domestiques et des jardiniers du domaine, entreprit de conduire chacun des invités avec ses bagages vers son lieu de résidence. 

  Coplan ne tarda pas à se rendre compte que la plupart des participants étaient des habitués. Ils se connaissaient et ils connaissaient les usages. En fait, il n'y avait que six nouveaux : le poète grec, l'avocat tunisien, le Tchèque, un Cambodgien, un Espagnol et Coplan lui-même. 

  Une sorte de hiérarchie, issue de l'ancienneté, se confirma dans l'attribution des pavillons. Coplan fut casé dans un des logements les moins confortables et les plus éloignés du château. Ce n’était même plus un pavillon, mais un simple chalet de bois, meublé très sommairement, situé au bord du lac, dans un enchevêtrement de taillis et de broussailles, En temps normal, ce bungalow rustique devait être occupé par un garde forestier ; des bottes traînaient dans un placard, une odeur végétale imprégnait les parois rugueuses de la bicoque. En revanche, le lit était spacieux et propre. 

  Dès qu'il eut installé ses affaires, Coplan partit se promener dans le bois, histoire d'explorer les lieux. A 20 heures, il retrouva ses compagnons pour le dîner, dans la grande salle à manger du château. La bonne humeur et la cordialité faisaient plaisir à voir. Le repas, composé de viandes froides et de crudités, fut animé. Le vin blanc des coteaux de Neuchâtel, quand il est consommé sur place, est un régal. 

  Ensuite en guise de balade de digestion, Coplan déambula dans les allée du parc en compagnie de Martin de Saint-fanoy, des deux Japonais, du philosophe allemand et du professeur de Bogota. 

  La conversation roula sur l'évolution des religions dans le monde. Le Colombien, catholique pratiquant, affichait un optimisme mirobolant. C'était un mystique, et il estimait que tout allait pour un mieux dans le plus mauvais des mondes. D'après lui, Dieu était plu présent que jamais au sein de sa création. 

  Le philosophe allemand n'était pas d'accord. Coplan, silencieux, pensait à autre chose. Il avait essayé d'accrocher Serge Yossef pour l'étudier d'un peu plus près, mais il avait loupé son coup à cause de l'intervention intempestive de l'encombrant Saint-Fanoy. 

  Yossef avait disparu en compagnie de Fu¬teng et de Peter Kastenbach. 

 

 

  Un peu après 22 heures, la nuit étant tombée, Coplan regagna son chalet rustique. Il ferma les volets de bois, fit de la lumière, s'allongea sur le lit et se mit à étudier la liste des invités. Wang Fu-teng mis à part, aucun des autres noms ne lui disait quelque chose. II replia son papier, resta pensif un long moment, se leva pour allumer une Gitane et se déshabiller. 

  Au cours des trois journées suivantes, le temps passa très vite. Conférences, discussions, promenades, repas, les activités s'enchaînaient fort agréablement, sans périodes creuses ni passages à vide. Bien entendu, tous ces intellectuels de haut vol prêchaient dans le désert. Ils s'encourageaient les uns les autres, mais leur généreux combat pour la défense des valeurs spirituelles ne dépassait guère le stade de l'éternel bla-bla idéaliste. 

  Coplan eut cependant l'occasion, au cours des conversations par petits groupes, de recueillir quelques impressions qui entraient dans le cadre de sa mission. 

  Primo, il ne tarda pas à avoir la quasi-certitude que le Formosan Fu-teng séjournait au Reverdier pour des motifs qui n'avaient que des rapports très lointains avec l'objet officiel de la réunion. Il suffisait de l'observer pour constater qu'il n'était pas dans le coup. En revanche, cet Asiatique avait eu plusieurs entretiens en tête à tête avec Yossef et Kastenbach. De plus, il se rendait tous les jours 'à Neuchâtel. Seul, avec la Fiat qu'il avait louée lors de son arrivée à Genève. 

  Un autre type plus que suspect : le Cambodgien Lim-toulong. Ce petit bonhomme discret, effacé, toujours souriant, apparaissant et disparaissant comme par magie, l’œil impénétrable, ne s'intéressait qu'à Serge Yossef et à Martin de Saint-Fanoy. 

  Le cas de Yossef était encore plus troublant. De prime abord, on était tenté de le prendre pour ce qu'il voulait paraître : un fanatique de la religion, un patriote de la Russie d'avant la Révolution, un adversaire ardent et aveugle du communisme, bref, un vieux radoteur fidèle à son passé. Toutefois, quand on l'observait à son insu, une autre image, fugace, se lisait comme en filigrane dans la première. Le personnage qu'il jouait en cachait un autre, plus secret. A ces moments-là, son masque n'était plus celui d'un vieux fou ruminant avec complaisance ses chimères de Slave exilé. Sa bouche se pinçait, son oeil se durcissait, son masque trahissait une âme affairée, ambitieuse, tortueuse. 

  Rien de tout cela n'échappait à la vigilance aiguisée de Coplan. Ni les mystérieux colloques de Peter Kastenbach avec Martin de Saint-Fanoy. 

  La diabolique perspicacité du Vieux avait-elle, une fois de plus, pressenti la vérité.? 

  Quand il se posait cette question, Coplan se sentait de plus en plus enclin à y répondre par l'affirmative. Mais la grande inconnue, c'était le rôle de Montrollet dans cette histoire. Le châtelain du Reverdier abritait-il ce nœud de vipères dans un but précis, lucratif, inavouable ? 

  Le soir du quatrième jour, c'est-à-dire le mercredi soir, après une longue promenade en compagnie de l'avocat tunisien Ahmed Slidem qui lui avait parlé avec ferveur de la complémentarité des civilisations arabe et occidentale, de la fraternité franco-musulmane et du rôle grandiose que les traditions religieuses du Maghreb auraient à jouer dans un proche avenir, Coplan, un peu abruti par toute une journée de divagations sublimes, regagna son bungalow vers 23 heures, pas fâché de se retrouver enfin seul. 

  Comme d'habitude, en pénétrant dans sa bicoque„ il commença par fermer les volets de bois afin de ne pas attirer tous les moustiques du lac. Après quoi, il alluma. 

  L'espace d'un centième, de seconde, il se crut la proie d'une hallucination. 

  Sur le lit, tranquillement étendue de tout son long, une superbe fille aux longs cheveux blonds lui souriait en clignant des yeux, éblouie par le brusque jaillissement de la lumière. Elle était vêtue d'un polo bleu foncé, d'un slip de bain noir, et elle avait l'air d'une sauvageonne. Son visage mutin, sa bouche aux fièvres ourlées, ses jolies cuisses dorées avaient le charme provocant de l'adolescence. 

  Coplan, immobile devant le lit, les sourcils arqués, la regarda en silence. Elle murmura : Bonsoir. 

  II répondit sur un ton neutre : Bonsoir. 

  Ma parole, on dirait que je vous fais peur ? Vous avez l'air tout catastrophé. 

  Ah oui ? Les choses auxquelles on ne s'attend pas font toujours peur, n'est-ce pas? 

  Vous vous foutez de moi? J’ai entendu dire que vous étiez un redoutable espion, un qui n'a peur de rien ni de personne. J’avais envie de vous voir de près. 

  Coplan n'avait pas bronché. La fille le dévisageait avec un aplomb, une impudence, incroyables. Ses grands yeux bleus, étonnamment purs et limpides, pétillaient de malice. Elle décréta : 

  Vous êtes beau. On sent que vous êtes un vrai homme. A une ou deux exceptions près, vous êtes le seul de votre espèce dans toute la bande de croulants qui hantent le domaine. Vous devez drôlement vous emmerder ici. 

 

 

     CHAPITRE VI

 

 

  Comme Coplan ne réagissait toujours pas, elle prononça, vaguement vexée : 

  Si ma présence vous déplaît, dites-le. Je m'en irai. Je vous attends depuis plus d'une heure et j'ai même enlevé mon blue-jeans pour que vous puissiez admirer mes jambes. A mon avis, c'est ce que j'ai de mieux. 

  Pour des raisons qui n'étaient pas du tout celles qu'elle pouvait s'imaginer, Coplan n'avait pas l'intention de laisser filer cette surprenante nymphette. 

  Il questionna à mi-voix : 

  Qui êtes-vous ? Et d'où sortez-vous ? 

  Je suis la future patronne du Reverdier. Du moins, je l'espère. Elle tira un papier de son slip, le déplia. 

  Et vous, reprit-elle, vous vous appelez François Castan, vous êtes directeur commercial de la Société Cophysic et vous habitez à Paris, rue Vivienne. Je connais cette rue. C'est près de la Bourse. Vous voyez que je suis bien renseignée. 

  En effet. A qui ai-je l'honneur ? 

  Je m'appelle Erika et je suis née au domaine. Mon grand-père s'appelle Denis Montrollet. 

  Ravi de faire votre connaissance, mademoiselle Erika Montrollet. 

  Elle s'esclaffa. 

  Je m'appelle Erika von Wamberg. Ma mère était la fille unique de mes grands-parents Montrollet. Du fait de mon père, je suis née Allemande. Mais mon grand-père m'a fait naturaliser quand mes parents sont morts. J'avais trois ans. 

  Et maintenant, quel âge avez-vous, si ce n'est pas indiscret de vous le demander. 

  Elle eut de nouveau son petit rire effronté. 

  Vous voulez savoir où vous mettez les pieds ? Railla-t-elle. C'est marrant. Quand j'ai envie de faire l'amour avec un homme de plus de trente ans, il a la trouille. Les jeunes ne font pas tant d'histoires ! Mais, rassurez-vous, vous ne risquez pas d'aller en taule pour débauche de mineure. J'ai vingt-quatre ans depuis le 26 avril. Je suis une personne adulte, bien que mon grand-père ne veuille pas l'admettre. 

  Vous vivez ici ? 

  Oui, en été. En hiver, je vis chez des amis anglais, aux Canaries. Ils ont une chouette maison à Porto-Cruz et ils sont gentils avec moi. 

  Il y a quatre jours que je suis ici et je ne vous ai pas aperçue une seule fois. Comment expliquez-vous cela ? 

  Moi je vous ai vu tous les jours. Je n'habite pas au château mais je sais tout ce qui se passe au domaine. Je vis dans le bois, avec la veuve d'un des jardiniers. C'est elle qui a accouché ma mère quand je suis née. Elle m'adore et elle me chouchoute. Elle a une petite maison toute simple mais sympathique, une maisonnette comme dans les contes de fées. 

  Coplan alluma une Gitane. Puis, dans un nuage de fumée : 

  Si j'ai bien compris, vous n'êtes pas en très bons termes avec votre vieux grand-père Montrollet ? 

  Je n'existe plus pour lui. Il prétend que je suis la grande tristesse de sa vie. Remarquez, je l'adore. Mais il y a entre lui et moi une totale incompatibilité de caractères. La femme avec laquelle j'habite me certifie que mon grand-père voulait un fils et qu'il n'a jamais pardonné à sa femme de ne pas lui avoir donné d'héritier mâle. Il paraît que ma grand-mère en est morte de chagrin. Quant à ma mère, elle a fini par se sauver de la maison. Elle est partie en Allemagne pour étudier la peinture, et elle s'est jetée au cou du premier garçon qui a été gentil avec elle. C'était un jeune peintre, un orphelin sans le sou. Vous imaginez la tête de mon grand-père ! 

  Pas très gai, tout cela. 

  On s'y fait. 

  Vous êtes orpheline, si j'ai bien saisi ? 

  Oui. Mes parents étaient un peu cinglés d'après ce qu'on m'a raconté. Ils faisaient de l'alpinisme et ils sont morts au cours d'une escalade en montagne. Ils sont tombés dans une crevasse, encordés l'un à l'autre. je trouve que c'est une belle mort pour des amoureux. Elle haussa les épaules, puis, désinvolte : 

  Laissez-moi finir votre cigarette. Il y a trois ans, quand j'étais à Paris, je fumais des Gauloises.  Maintenant, je ne fume presque plus. J'ai tout laissé tomber : la drogue, le tabac, l'alcool. 

  Il s'approcha du lit, lui tendit son paquet de cigarettes. 

  Elle secoua la tête. 

  Non, je veux finir la vôtre. Déshabillez-vous et venez près de moi. J'espère que ma conversation ne vous casse pas les pieds ? 

  Pas le moins du monde. 

  Eh bien, nous serons plus à l'aise pour bavarder. Venez près de moi dans le lit. 

  Il lui donna sa Gitane, lui apporta le cendrier, éteignit la lumière et se déshabilla, mais pas complètement. Entre-temps, elle s'était promptement débarrassée de son polo et de son slip et elle s'était glissée sous les draps. Elle écrasa le mégot dans le cendrier, posa le cendrier sur le plancher, près du lit. 

  Prenez-moi dans vos bras, souffla-t-elle. Caressez-moi, aimez-moi. J'attends ce moment depuis que je vous ai vu. 

  Coplan s'exécuta, mais les débuts ne furent pas tellement glorieux. Il se sentait paralysé, inhibé, comme si de mystérieux scrupules le privaient de son brio habituel. Cependant, l'ardeur de ce jeune corps féminin qui se pressait contre le sien avec tant d'avidité, tant de confiance, dissipa progressivement ses réticences. Et la nature triompha. 

  Erika, frémissante, tremblante d'impatience, le dépouilla elle-même, fébrilement, du sous-vêtement qu'il avait conservé. 

  Prends-moi, haleta-t-elle, prends-moi. Viens. 

  Il y avait une sorte de désespoir dans cette supplication. De toute son âme, ce jeune être, affamé de tendresse, appelait dans sa chair la chaleur et la certitude d'une présence humaine. Pour Erika, seule l'étreinte amoureuse pouvait lui donner la part d'amour qu'elle n'avait pas reçue avant d'être femme. Le cataclysme de la volupté la frappa comme un coup de fouet. Gémissante, les dents serrées, elle enfonça ses ongles dans les dures épaules de son partenaire. Sa tête roula de gauche à droite et de droite à gauche, ses longs cheveux épars comme ceux d'une noyée sur des flots déchaînés. 

 

 

  Elle fut longue à reprendre ses esprits. Les yeux clos, la main gauche sur le nombril, la droite sur la poitrine de Coplan, elle resta plus d'un quart d'heure sans bouger, sans dire un mot. Enfin, elle prononça d'une voix à peine audible ces paroles que Coplan n'oublierait sans doute pas de sitôt : 

  je te remercie, c'était merveilleux. 

  Coplan, mû par un de ces élans spontanés qu'il réprimait neuf fois sur dix mais auxquels il se laissait aller en certaines circonstances, se redressa et, appuyé sur un coude, déposa sur le front bombé de la blonde enfant un chaste baiser de grand frère. 

  Vous êtes une drôle de petite bonne femme, Erika, murmura-t-il en se recouchant sur le dos. 

  Tu peux me tutoyer, dit-elle. C'est mieux. On se sent plus près l'un de l'autre. j'espère que tu n'es pas déçu ? 

  Déçu ? De quoi ? 

  je me demande toujours si je fais bien l'amour. Pour une femme, ce n'est pas facile de savoir à quoi s'en tenir dans ce domaine. Il paraît qu'une femme n'est jamais vraiment formidable au lit avant d'avoir franchi le cap de la trentaine. Quelle est ton opinion à mon sujet ? Parle-moi franchement. Je suis sûre que tu as un avis autorisé en la matière. 

  Moi ? protesta-t-il en riant. Mais à quel titre ? 

  Tu me prends pour une gourde ? fit-elle sur un ton de reproche. Tu es de la race des hommes qui savent manier les femmes. Je m'en suis aperçue du premier coup d'œil. C'est d'ailleurs une race en voie de disparition. 

  Je ne vois pas ce qui me distingue des autres hommes.

  Et modeste, en plus ! Ironisa-t-elle avec une inflexion de tendresse. En tout cas, tu n'as rien de commun avec tous ces fossiles qui s'occupent des valeurs spirituelles. 

  Dois-je comprendre que tu as une dent contre les valeurs spirituelles ? 

  Oui, surtout quand elles sont défendues par des vieillards et des impuissants qui en font un alibi. 

  J'avoue que je ne te suis pas très bien. Les hôtes du Reverdier sont des gens plutôt sympathiques, non ? Des idéalistes. 

  Des refoulés, dit-elle, catégorique. Et je ne parle pas des canailles, des profiteurs. Le seul type un peu valable, c'est le professeur Alberto Caleras, le Colombien. J'ai eu l'occasion de bavarder avec lui, l'année dernière, et il m'a dit des choses absolument sensationnelles. 

  A quel point de vue ? 

  A propos de l'âme... Il considère que l'âme, chez l'être humain, joue le même rôle que les poumons. Au lieu de respirer de l'air, elle respire une substance invisible sans laquelle nous ne pouvons pas vivre. Mais notre âme n'est pas seulement dans notre tête, elle est dans tout notre corps. Mes cuisses, mon ventre, mon sexe, c'est aussi mon âme... Par contre, quand il prétend que notre âme est le lien naturel qui nous unit à une autre vie qui nous attend après la mort, là je crois qu'il déraille. L'amour et la mort, il n'y a que ça de vrai. 

  Elle marqua un temps, puis, d'une voix plus rêveuse : 

  J'avais envie de coucher avec lui, mais ça n'a pas marché. Il a été très chic, je le reconnais. Il a admis que j'étais attirante et que ça le tentait, mais il aimait sa femme et il ne voulait pas la tromper. Il a sept enfants. 

  Une chance que je ne sois pas marié, railla Coplan. La comparaison ne me serait pas favorable. 

  Toi, c'est autre chose. 

  Il y eut de nouveau un silence. Coplan se demandait comment il allait s'y prendre pour atteindre son but. Craignant que la fille ne mette un terme à son bavardage, il relança la conversation : 

  Quel a été le point de départ de ta brouille avec ton grand-père ? 

  Une fugue., Je venais d'avoir dix-sept ans quand j'ai filé en auto-stop à Saint- Tropez, sans prévenir personne. Ce sont les gendarmes qui m'ont ramenée. Mon grand-père était fou de rage et d'indignation. I1 n'a pas compris que j'étais une pauvre gosse partie à la recherche de l'amour. 

  Tu l'as trouvé là-bas, l'amour ? 

  Non. On ne trouve jamais l'amour quand on le cherche. Je sais maintenant que c'est une chose qui vous est donnée ou qui ne vous est pas donnée. Nous n'y sommes pour rien... Par contre, quand je suis rentrée, j'avais perdu ma virginité. Tu ne m'as toujours pas dit si je faisais bien l'amour. 

-- C'est une question idiote.

  Comment ça ? 

  Quand une femme se donne à un homme, elle fait toujours bien l'amour. 

  Il y a quand même une question de... de technique, non ? Et toutes les femmes ne sont pas douées au même degré ? 

  Fariboles. 

  Pour une femme, tous les hommes ne se valent pas en amour. 

  Fariboles. 

  Tu es marrant ! Gloussa-t-elle. 

  C'est possible, mais je pense ce que je dis. Toutes ces histoires de technique, de femme plus ou moins douée, d'homme plus ou moins expert, ce sont des balivernes. Il faut laisser ça aux malheureux qui ont le cœur sec et qui n'ont jamais eu la moindre idée de ce que c'est que l'amour. Je dirai comme le professeur Caleras : c'est une question d'âme. Ceux qui n'ont qu'une petite âme ou qui n'en ont pas du tout, ceux-là, oui, la technique peut tromper leur faim. 

  Elle médita ces paroles. Puis : 

  C'est bien, ce que tu viens de dire. Tu as peut-être raison. Quand on aime vraiment quelqu'un, on ne se demande pas comment il sera au lit. Ce qui est rare, c'est d'aimer vraiment... Et mon autre question idiote ? Tu n'y as pas répondu. 

  Quelle autre question ? 

  Est-ce vrai que tu es un espion ? 

  Coplan, soulagé dans son for intérieur, laissa échapper un long soupir : 

  Je t'en prie, Erika. Tu as la prétention d'être une personne adulte et j'ai pu me rendre compte que tu as, effectivement, une maturité d'esprit peu habituelle chez une fille de ton âge. Comment veux-tu que je réponde à ta question ? C'est le prototype parfait de la question idiote, tu voudras bien en convenir ? Si je te réponds que c'est faux, tu ne me croiras pas. Si je te réponds que c'est vrai, de quoi aurai-je l’air? A-t-on jamais vu un espion se reconnaître comme tel ? 

  De nouveau, il s'accouda pour la surplomber. Mais l'obscurité était tellement opaque dans cette chambre aux volets clos qu'il n'y avait pas moyen d'observer la physionomie de la fille. 

  Il reprit sur un ton affectueux, presque paternel : 

  Pour l'amour du ciel, dis-moi au moins qui t'a mis cette idée dans la tête ? 

  C'est un secret. 

  Bon, je, n'insiste pas. Si tu n'as pas confiance... 

  Il voulut se recoucher, mais elle l'arrêta en lui emprisonnant la nuque dans ses deux mains jointes. 

  Ne te fâche pas, je te raconterai tout. C'est d'ailleurs pour ça aussi que je suis venue… Ce que tu es costaud ! Embrasse-moi. 

  II obtempéra de bonne grâce. Elle avait les lèvres fraîches comme la pulpe d'un fruit Leurs bouches restèrent soudées un long moment, mêlées et frémissantes. A la fin, le souffle court, elle le repoussa. 

  C'est trop bon, haleta-t-elle. Tu me fais perdre la tête. Laisse-moi d'abord te raconter mon histoire. Viens plus près de moi, que je sente la chaleur de ton corps. 

  Elle soupira de bien-être. 

  Que ce soit vrai ou faux en ce qui te concerne, reprit-elle, je vais te dire une chose qui va t'épater : je suis devenue une espionne. J’espionne Peter. 

  Peter ? Quel Peter ? 

  Eh bien, le secrétaire de mon grand-père. Peter Kastenbach, celui qui gère le domaine et qui s'occupe de l'organisation des entretiens. Ce type m'intrigue. Ou plutôt, il m'inquiète. C'est lui qui a amené ici le vieux Russe aux cheveux en bataille, Serge Yossef. Je ne suis pas attachée à l'argent, tu peux me croire, mais j'aime le domaine comme si c'était ma propre chair. Le Reverdier, c'est ma terre natale, ma patrie à moi. Or, j'ai l'impression très nette que Kastenbach et Yossef sont en train de manigancer quelque chose pour rouler mon grand-père. Je n'arrive pas à savoir de quoi il s'agit, mais ces deux sinistres bonshommes, s'entendent comme larrons en foire pour embobiner grand-père. 

  Mais dans quel but ? 

  C'est la question que je me pose, je viens de te le dire. Naturellement, grand-père est libre de claquer ses revenus comme il l'entend. Cette histoire de valeurs spirituelles, c'est sa distraction et il n'a pas tellement d'amusements dans la vie. Mais Kastenbach et Yossef, c'est une autre affaire. Je suis persuadée qu'ils se soucient des valeurs spirituelles comme de leur première culotte. Kastenbach est un homme cupide, ça se voit sur sa figure. Et Yossef est encore plus louche que lui. C'est un sale hypocrite. Si tu l'observes bien, tu verras qu'il a deux visages. Je suis sûre que ces salauds préparent une vacherie. 

  Une vacherie de quelle sorte ? 

  Je ne sais pas. Peut-être une combine immobilière ? Des tas de courtiers plus ou moins honnêtes voudraient bien que grand-père leur cède une partie du domaine pour construire des villas de luxe au bord du lac. Un lotissement de ce genre pourrait rapporter une fortune, parait-il. Mais je veille au grain, tu penses ! Et c'est pour cette raison que je me suis mise à espionner Kastenbach. 

  Elle gloussa : 

  Il en ferait une, de gueule, s'il savait que je surveille ses faits et gestes, et même ses conversations ! 

  Comment fais-tu ? 

  Je lis des livres spécialisés. Tout ce qui traite d'espionnage me passionne... J'avais vu dans un de ces bouquins qu'on pouvait fabriquer un système d'écoute avec un de ces petits appareils perfectionnés qui se vendent dans le commerce pour les sourds. J'ai acheté une demi-douzaine de ces bidules à Lausanne en disant que c'était pour mon grand-père et je me suis mise au travail. Au fond, je suis assez fière de moi. Mon installation ne fonctionne pas mal du tout. Kastenbach a son bureau dans une des pièces du rez-de-chaussée, côté ouest. La pièce voisine est une sorte d'office qui servait de vestiaire à l'époque où ma grand-mère faisait du cheval dans la propriété. En me cachant dans cette pièce, je peux écouter tout ce que Peter raconte quand il reçoit des gens dans son bureau. Ce n'est pas toujours très clair, mais ça me suffit pour être au courant. Marrant, non ? 

  Pas mal joué, opina Coplan. C'est de cette façon que tu as entendu parler de moi, je présume ? 

  Oui, c'était la veille de ton arrivée. 

  Raconte. 

 

 

     CHAPITRE VII

 

 

  Erika, qui ne se rendait pas du tout compte, à quel point Coplan était impatient, resta un moment silencieuse. Puis, d'une voix bizarre, à la fois pensive et grave, elle reprit : 

  C'est drôle, quand on y réfléchit. On dit que les femmes sont intuitives et qu'elles sentent parfois ce qui va arriver. Je crois que c'est vrai. J'avais le pressentiment que des choses décisives allaient se produire avant la fin de l'été, et même pendant les entretiens. J'en ai passé des heures, planquée dans mon cagibi !... Bref, le vendredi qui a précédé le début de la réunion, mon grand-père et son secrétaire ont longuement discuté pour la répartition des logements. Quand la liste définitive a été établie, mon grand-père est sorti du bureau pour aller inspecter une dernière fois les pavillons des invités. Yossef s'est amené quelques minutes plus tard, venant de Genève. Et c'est alors que j'ai entendu prononcer ton nom pour la première fois. Yossef a dit à Peter qu’il avait appris de source sûre que tu étais un espion très dangereux et qu’il fallait te mettre au chalet. Il a même dit textuellement : « Si cet individu rôde autour de nous, ça pourrait devenir gênant ». 

  Quelle a été la réaction de Kastenbach ? 

  J'ai deviné au son de sa voix qu'il était furax. Il a ricané que c'était une folie de t'avoir invité au Reverdier, qu'il aurait fallu dire que c'était complet. Là-dessus, Yossef a rétorqué que Saint-Fanoy avait cru bien faire. Peter a grommelé : « Saint-Fanoy est un, con ! ». J'étais sidérée, je te jure. Jamais je n'avais entendu prononcer un mot pareil par Peter. Tu as remarqué comme il est poli et courtois. Ta venue devait vraiment le contrarier, pour qu'il sorte ainsi de ses gonds. 

  Yossef n'a plus rien dit ? glissa Coplan. 

  Si. Elle rigola dans le noir et elle enchaîna : 

  Yossef a répliqué très vertement : 

  « C'est vous qui êtes un con ! » et il lui a expliqué qu'un refus n'aurait eu d'autre résultat que de renforcer les soupçons des services français, que Saint-Fanoy avait été très habile, au contraire. Ils ont parlé alors d'une affaire Déguenne et Quéguenne, je n'ai pas très bien saisi. Finalement, ils sont sortis tous les deux du bureau et ils sont allés se promener au bord du lac. Mais je te laisse imaginer l'effet que ces paroles avaient fait sur moi ! J'en avais les mains moites, ce qui ne m'arrive jamais, et mon coeur battait comme un tam-tam. Un espion allait venir au Reverdier ! Un vrai ! Pour rien au monde je ne voulais rater ça. j'attendais ton arrivée avec une de ces impatiences, tu ne peux pas savoir. 

  Elle se trémoussa dans le lit, excitée. 

  Quand tu as pris possession du chalet, samedi soir, j'étais cachée à moins de dix mètres de toi, dans les fourrés. En te voyant, en voyant ton allure, ta démarche, ta carrure et ton air d'aventurier tranquille, je me suis dit : « Ma petite Erika, avec ce gars-là tu as une première chance. » 

  Elle promena sa main sur la poitrine de Coplan et elle articula : 

  j'ai l'impression que je ne m'étais pas trompée. 

  Ce fut au tour de Coplan de rire. 

  Apparemment, reconnut-il. 

  Mais non ! protesta-t-elle vivement en esquissant de sa main baladeuse un geste audacieux qui fit sursauter Coplan. Ce n est pas de ça que je parle. A ce moment-là, je pensais à autre chose. 

  A quoi ? 

  Elle ne répondit pas tout de suite, comme si elle voulait ménager son effet. 

  J'ai une proposition à te faire, émit-elle avec une sorte de brusquerie. 

  Honnête ? fit Coplan, ironique. 

  Ne plaisante pas, c'est très sérieux. 

  Diable ! 

  Toi et moi, ça ne colle pas trop mal, tu le reconnais ? On se comprend à demi-mots et on ne tourne pas autour du pot. Tu es un homme comme je les aime : tu es sûr de toi, tu ne fais pas de chichis, tu sais faire face à une situation inattendue. Je trouve ça formidable... Si tu es d'accord, nous allons nous associer. 

  Qu'entends-tu par-là, au juste ? 

  Eh bien, voilà, c'est très simple. Tu me donnes un coup de main pour tirer au clair ce que cachent les manigances de Peter Kastenbach et consorts. Moi, de mon côté, je m'engage à te rendre tous les services que je peux te rendre jusqu'à la fin de ton séjour au Reverdier. Qu'en penses-tu ? 

  Coplan n'hésita pas. Il avait plus ou moins prévu une offre de ce genre. 

  D'accord, dit-il. Mais à deux conditions. 

  Lesquelles ? 

  Primo : tu me promets de ne pas me poser de questions au sujet de mes affaires personnelles et privées, et tu me promets d'oublier tout ce qui s'est passé entre nous dès que j'aurai quitté le Reverdier. Secundo : tu te contentes d'observer, d'écouter, de recueillir le maximum d'informations, mais tu ne prends aucune initiative sans m'en parler d'abord. 

  Il y eut un silence. Coplan, qui avait pensé qu'elle allait accepter d'emblée, fut étonné, un peu déçu. 

  Comme le silence se prolongeait, il s'enquit : 

  Alors ? Mes conditions ne te plaisent pas ? 

  Il y a une chose qui m'embête, avoua-t-elle, vaguement réticente. je ne veux pas être indiscrète, mais il faudrait quand même que je sache plus ou moins à quoi m'en tenir. Pourquoi es-tu ici ? Les espions ont toujours un objectif, une mission à remplir. Je ne voudrais pas être l'associée de quelqu'un qui ferait du tort à mon grand-père. Tu vois, je suis franche. 

  Sur ce point-là, je peux te rassurer. En fait, c'est pour protéger ton grand-père que je suis ici. Ma mission, comme tu dis, c'est tout bonnement d'observer les agissements de Serge Yossef. Pourquoi ? Parce que des doutes planent sur ce personnage. On se demande, en France, dans quelle mesure il est mêlé à une affaire qui s est passée à Hong-Kong. Un courtier français, nommé Eggens, a disparu mystérieusement. Or cet individu était en rapport avec Yossef. Voilà, tu es dans le secret des Dieux maintenant. 

  C'est tout ce que je voulais savoir. Nous sommes d'accord, j'accepte tes conditions. Tout ce que je souhaite, c'est que tu débarrasses le domaine de cet inquiétant bonhomme et de Kastenbach par la même occasion. A nous deux, nous allons les avoir, tu verras. Survoltée, elle se souleva d'un rapide déhanchement et elle se jeta de tout son long sur Coplan. 

  Enferme-moi dans, tes bras et serre très fort, souffla-t-elle, frissonnante au contact de ce rude corps viril. 

 

 

  Après l'étreinte, Coplan ne voulut pas troubler trop vite le voluptueux repos que la blonde Erika savourait en silence, Il attendit, patient mais résolu.

  Finalement, la jeune fille sortit de son exquise léthargie. Elle soupira :

  Il faut que je m'en aille, hélas. je suis si bien près de toi que je resterais toute ma vie dans ce lit,

  Tu ne me déranges pas. Tu peux dormir ici.

  J'aimerais bien. C'est bon de dormir à côté d un homme.

  Qui t'en empêche?

  Je ne veux pas que Maria s'aperçoive que je découche. Elle est vieille, mais elle est futée et elle ne dort que d'un œil. 

  C'est la femme avec laquelle tu habites dans la petite maison de conte de fée ?

  Oui. Elle se ferait du mauvais sang et elle serait capable d'en parler à mon grand-père en croyant agir pour mon bien. Je n'arrive pas à comprendre pourquoi les vieilles femmes, même quand elles ont été mariées, considèrent les hommes comme des ennemis redoutables pour les jeunes filles. C'est comique, non ?

  Elles ont l'expérience de la vie. Dans tout homme, il y a un méchant loup qui sommeille. 

  Heureusement ! Que deviendraient les filles s'il n'y avait plus de méchants loups ? Quelle heure est-il ?

  Voyons cela... Pas loin d'une heure du Matin. 

  Bon, je reste encore une demi-heure. Tu aurais aimé que je passe toute la nuit avec toi ?

  Ben dame !

  En général, les célibataires préfèrent dormir seuls. 

  Je ne suis pas un célibataire comme les autres, et tu n'es pas une fille,comme les autres. Mais je n'insiste pas. Il faut toujours donner la priorité à la prudence, même qand on a envie de faire le contraire. Retiens ce conseil. 

  C'est ma première leçon, en somme? 

  Exactement,

  Bien, chef. Pas d'autres recommandations ? 

  Pas pour l'instant. Mais puisque nous avons encore un petit Moment pour bavarder, Parlons de nos affaires. Je ne m'intéresse pas seulement à Kastenbach et à Yossef. Je m'intéresse aussi à ce diplomate chinois qui s'appelle Wang Fu-teng. Cet Asiatique a déjà eu plusieurs entretiens avec Yossef et Kastenbach dans le bureau de ce dernier. Je donnerais gros pour savoir de quoi ils parlent, 

  J'ai écouté une de leurs conversations, mais je n'ai pas pigé grand-chose. La voix de ce Chinois ne passe pas très bien. Je comprends pourtant parfaitement l'anglais, car c'est en anglais qu'ils discutent, mais la moitié de ce que raconte Fu-teng m'échappe. Il parle tout bas, et avec le nez. Ce que je sais, c'est qu'il est question de dollars, de transfert, de coffre. Je crois que Peter s'occupe d'un compte courant qu'il a fait ouvrir à la Banque du Crédit Fédéral de Neuchâtel pour ce Chinois. Dans quel but ? Mystère... Le plus curieux, c'est qu'un autre Chinetoque, celui qui vient du Cambodge, a l'air d'être également dans le coup. 

  Lim-Toulong ?

  Je n'arrive pas à retenir son nom, mais je crois que c'est bien ça. Au cours d'un entretien qu'il a eu en tête à tête avec Peter, ce Toulong a fait allusion à Fu-teng et au Crédit fédéral. Et il a précisé que les ordres venaient de Hong Kong. Elle ajouta, pensive :

  C'est vraiment une drôle de combine, non ? Quand, je réalise que tout cela se passe ici, au Reverdier, dans un endroit aussi tranquille, je me demande comment c'est possible. 

  L'argent du monde entier converge vers les coffres-forts des banques suisses, rappela Coplan.

  Oui, je sais, je lis les journaux. Mais je ne vois pas ce que le secrétaire privé de mon grand-père vient faire là-dedans. A moins que ce ne soient ces Asiatiques qui financent le plan secret de Peter en vue d'un rachat éventuel d'un morceau du domaine.

  Qui sait ? Kastenbach ne serait pas le seul citoyen helvétique à jouer le rôle d'homme de paille dans une transaction internationale. En tout cas, dans la mesure du possible, ne rate pas l'écoute si Peter bavarde avec ces Chinois dans son bureau. Bribe par bribe, nous finirons bien par reconstituer le puzzle, 

  Pas besoin de me le dire ! 

  Sois prudente aussi. Ne te fais pas pincer quand tu te faufiles dans la pièce où tu as installé ton poste d'écoute. Si ces lascars te surprenaient en flagrant-délit, ils pourraient devenir méchants. Très méchants même. 

  Pas si bête s'exclama-t-elle en bondissant hors du lit. Je file. N'allume pas, j'ai des yeux de chatte.  Dans le noir, elle enfila son slip de bain, son polo, son blue-jeans. Puis, avec autant de grâce que d'agilité, elle noua un foulard noir autour de sa chevelure blonde.

  Habillée comme ça, dit-elle, je suis la femme invisible. Si tu as un message à me faire parvenir, mets-le dans une enveloppe fermée et donne-le à Maria. Sa maisonnette se trouve à la limite ouest du domaine, à cent mètres du portail d'entrée, derrière un rideau de noisetiers. Mais ne le fais qu'en cas d'urgence. De toute manière, je reviendrai demain soir. 

  Resté seul, Coplan se leva. Dans l'obscurité, il se mit à la recherche de son paquet de Gitanes, alluma une cigarette, ramassa le cendrier et se recoucha. La vie était décidément pleine d'imprévus Parfois agréables, parfois désagréables, parfois les deux en même temps.

  Coplan pensa d'abord au Vieux, qui lui avait dit : « Ne vendez pas la mèche. Sur ce plan-là, c'était loupé. Indiscutablement, En croyant utiliser Martin de Saint-Fanoy, !e Vieux s'était mis le doigt dans l’œil. En réalité, l'ancien ambassadeur était dans le coup. Ce qui expliquait son empressement à entraîner Coplan loin du château, le plus souvent possible, sous le prétexte de bavarder. 

  Pour le reste, ça commençait à prendre une certaine tournure. L'équation Yossef, Fu-teng, Lim-Toulong était logique : ces trois-là étaient du même bord, celui de l'anticommunisme militant. Mais à quelle activité occulte les deux Asiatiques se livraient-ils en cheville avec le déroutant Serge Yossef ? A qui et à quoi étaient destinés les fonds qui transitaient en Suisse et qui provenaient, semblait-il, d'une mystérieuse source située à Hong Kong ? Là était le nœud du problème, évidemment. 

  Le lendemain matin, à onze heures, conformément au programme tel qu'il avait été établi, le sociologue d'Hiroshima, le professeur Haka-Bu, fit une conférence extrêmement intéressante sur le Zen, dont il souligna l'efficacité comme remède à l'angoisse et au désespoir inhérents à une société en proie à la violence, au matérialisme, à l'effondrement de toutes les structures morales. L'orateur fut très applaudi.

  Son exposé fut d'ailleurs suivi d'une série de discussions animées, passionnées, qui se poursuivirent non seulement pendant le déjeuner mais tout au long de l'après-midi. Chacun s'accordait pour reconnaître que le Zen pouvait procurer à l'homme moderne un enrichissement spirituel de haute qualité, mais chacun avait néanmoins des réserves à forumuler, 

  Coplan, malgré sa souplesse mentale, eut quelque peine à sauver la face. Au milieu de tous ces spécialistes qui jonglaient avec, les problèmes philosophiques les plus ardus, qui avaient étudié les textes sacrés et les religions, qui passaient de la métaphyique à la théologie, il se sentait noyé, dépassé. 

  Vers 17 heures, complètement abruti, il s'éclipsa discrètement et il sauta dans sa voiture pour aller à Neuchâtel poster une lettre qu'il avait rédigée le matin même, à l'aube, et qui était adressée à une amie, une certaine Monique Boustel, domiciliée à Paris. En réalité, cette missive était destinée au Vieux. 

  Les deux journées suivantes n'apportèrent rien de nouveau. Kastenhach, toujours en route avec l'un ou l'autre des invités, ne fut pratiquement jamais dans son bureau. La pauvre Erika n'eut guère l'occasion d'exercer ses jeunes talents d'espionne amateur. 

  Assez dépitée, elle demanda à Coplan : 

  Quels sont tes projets si je n'obtiens plus aucun tuyau intéressant ? 

  Rentrer à Paris, tout simplement, 

  Et après ? Tu laisses tomber ?

  La suite ne dépend pas de moi, Mais tu as tort de broyer du noir. Comme je l'ai déjà expliqué, mon seul boulot, au Reverdier, consiste à observer, à écouter, à humer l'air ambiant. Le vrai travail se fera plus tard. 

  J'espérais mieux, fit-elle, boudeuse.

  C'est ton imagination qui te joue un mauvais tour. Tu ne te figures tout de même pas que Kastenbach et Yossef vont commettre des actions extravagantes dans un cadre aussi paisible, aussi noble que le Reverdier, non ? Ils ont précisément choisi ce décor irréprochable pour avoir des contacts feutrés, indécelables, protégés par un alibi au-dessus de tout soupçon. Mais fais-moi confiance, si Kastenbach n'est pas droit dans ses bottes, je ne le raterai pas. 

  Erika, qui ne comprenait pas la sérénité de Coplan, trouva néanmoins un réconfort certain, dans les bras de celui-ci.

  Le samedi soir, elle ne vint pas au rendez-vous habituel. Coplan, surpris, patienta jusqu'à minuit en fumant des Gitanes. A une heure du matin, une étrange inquiétude s’insinua en lui.

 

 

     CHAPITRE VIII

 

 

  Il n'était loin de deux heures du matin quand Erika, mince silhouette furtive et silencieuse, à peine discernable dans l’obscurité, se glissa enfin dans le chalet. Après avoir refermé la porte, elle souffla : 

  Tu dors? 

  Non, dit Coplan qui rêvait, allongé sur le lit, tout habillé, je t'attendais. 

  Elle articula à mi-voix, tendue et oppressée : 

  Quelle soirée ! Je commençais à me demander si j'allais rester coincée jusqu'à l'aube dans mon cagibi ! Kastenbach est rentré très tard de Genève ; il vient tout juste de monter se coucher. Le Cambodgien Lim-Toulong guettait son retour et ils ont eu une discussion drôlement serrée, tu peux me croire. Mais il n'y a pas que ça... Elle dénoua son foulard, secoua sa crinière blonde, enleva son polo, son blue-jeans et son slip, se glissa dans le lit. 

  Laisse-moi me détendre une minute, murmura-t-elle je ne sais plus très bien ou j'en suis... Déshabille-toi et viens près de moi. 

  Quand Coplan fut près d'elle, elle reprit sur un ton moins fébrile : 

  Je vais commencer par le commencement. Je savais que Peter avait un rendez-vous à Genève, tard dans la soirée. Il avait prévenu mon grand-père. Pour ne pas le manquer à son retour, je m'étais installée un peu avant la tombée de la nuit dans les buissons, près du portail d'entrée. je me trouvais là depuis un quart d'heure environ quand j'ai aperçu deux individus bizarres qui se promenaient à la lisière du domaine, allant et venant le long de l'ancienne rampe des bateaux. J'étais intriguée, naturellement, Je me... 

  Minute, coupa Coplan. Pourquoi ces deux individus te paraissaient-ils bizarres ? 

  Ben, leur allure, quoi ! Il y a souvent des rôdeurs qui tournent autour du domaine, mais ces deux hommes n'étaient pas des rôdeurs. Grands, très athlétiques, bien habillés mais sans aucune distinction. Tout à fait le 

genre de types qui jouent les rôles de gorilles au cinéma : la figure épaisse, lourde, taillée à coups de serpe, comme on dit. En tout cas, pas des Suisses. Des Yougoslaves; je crois.

  Coplan ne put réprimer un bref accès d'hilarité involontaire. 

  Des Yougoslaves ? fit-il. Ils parlaient le serbe ? 

  Non, ils ne se parlaient pas. Mais c'est mon idée. j'ai campé pendant trois semaines en Yougoslavie, l’année dernière, avec des copains. Presque tous les hommes qu’on rencontrait dans les montagnes du Monténégro avaient exactement le physique et l’allure de ces deux types. 

  je vois. Et l'endroit où ils se promenaient, pourquoi appelles-tu ça l'ancienne rampe des bateaux ? 

  C'est un sentier assez large qui traverse les taillis et qui descend jusqu'au lac. Autrefois, il y a une trentaine d'années d'après ce qui m'a été raconté, certains riverains utilisaient ce chemin pour acheminer leurs voiliers et les mettre à l'eau ou pour les rentrer à la la fin de l'automne. Depuis lors, des voies d'accès plus pratiques ont été aménagées et les bateaux ne passent plus par-là. 

  Bon, excuse-moi de t’avoir interrompue, mais j'aime les détails et les précisions. Continue. 

  Comme ces deux inconnus me paraissaient suspects, je les ai observés attentivement sans me montrer. Ils ont arpenté plusieurs fois le sentier, comme s'ils étudiaient le terrain, et ensuite ils ont rejoint leur voiture, une Opel grise qu'ils avaient rangée derrière un massif d'arbustes, à deux cents mètres du mur d'enceinte du domaine. Je n'ai malheureusement pas pu relever les numéros de la plaque. 

  C'est bien d'y avoir pensé, dit Coplan. 

  Les bras repliés, les deux mains dans la nuque, il écoutait Erika, amusé. Un imperceptible sourire flottait sur ses lèvres. 

  Erika devina-t-elle l'état d'esprit de Coplan ? 

  je sais ce que tu penses, prononça-t-elle sèchement. Tu vas encore me dire que mon imagination me joue des tours. Mais attends la suite. Quand Peter s'est amené finalement, il a été intercepté par le petit Cambodgien dont tu m'as parle, Lim-Toulong, qui poireautait dans le hall malgré l'heure tardive. Je n'ai eu que le temps de foncer vers ma cachette. Et le t'assure que je n'ai pas regretté toutes les heures que j'avais perdues. Lim-Toulong a annoncé à Peter que sa décision était prise, que tout était arrangé et que l'affaire aurait lieu dans la nuit de dimanche à lundi. Peter, qui avait l'air de très mauvais poil, a réagi avec une fermeté, une autorité que je ne lui connaissais vraiment pas. Il a carrément mis le Cambodgien au pied du. mur. Sa voix était sifflante, méconnaissable. Il a dit... Attends, je vais essayer de te répéter exactement ses paroles : « Dans ces conditions, Toulong, ne comptez plus sur moi. Ce que vous allez faire est une faute impardonnable et qui vous coûtera cher. Personnellement, je n'ai jamais envisagé de pousser ma collaboration jusque-là et je maintiens ma position. » Là-dessus, le Cambodgien a rétorqué : « Nous aurons besoin de votre concours pour aller au coffre, Peter a répliqué : « Il n'en est pas question. Et je vous préviens tout de suite que je vais prendre mes dispositions pour ne pas être ici. Je passerai la nuit à Zurich, dans ma famille. J'aurai un alibi que personne ne pourra discuter, même pas Castan. » Toulong ne s'est pas énervé. Du moins, sa voix n'a pas changé. Il a conclu : « Vous avez tort, cher ami. Moi, je discute pas les ordres. Mais n'ayez crainte, il s'agira d'un accident que nul ne pourra mettre en doute, même pas Castan. Celui-là ; je le tiendrai à l’œil, je vous en donne ma parole. » 

  Erika se tut. Coplan, qui ne souriait plus questionna : 

  C'est tout ? 

  Oui. D'après les bruits qui me parvenaient, j'ai l'impression que Peter a mis fin à l’entretien en sortant de son bureau. j'ai encore patienté une vingtaine de minute, puis je suis venue. Que dis-tu de tout ça ? 

  Avant tout, je te félicite. Une professionnelle n'aurait pas fait mieux. Et je reconnais que ça m'a l'air sérieux cette fois. D'autant plus sérieux que Fu-teng et Toulong ont fait savoir à la fin du dîner qu’ils n'assisteraient pas à la réunion de clôture, étant obligés de quitter le Reverdier dimanche soir. 

  Ils préparent un mauvais coup, tu es bien d'accord ? 

  Si ce que tu viens de me dire est exact, ça m'en a tout l'air. 

  Je t'en prie ! je suis tout à fait sûre de ce que j'ai entendu. je me concentrais tellement pour ne pas perdre un mot de leur conversation que j'en avais mal au crâne. 

  Et Lim-Toulong a bien dit qu'il s'agirait d'un accident que nul ne pourrait mettre en doute, même moi ? 

  Textuel. 

  Coplan resta un long moment pensif. Erika murmura : Tu crois que ces deux Chinois seraient capables d'assassiner mon grand-père ? 

  Tout est possible. Il y a un mois, à Hong Kong, Wang Fu-teng venait de rencontrer un fonctionnaire australien quand celui-cl a été assassiné. Nous ne connaissons pas la véritable personnalité de ce Chinois. Pas plus , que celle de Lim-Toulong d'ailleurs. Ce qui me parait indéniable, c'est que la présence de ces deux individus au Reverdier, dans le cadre des entretiens, ne se justifie pas. Bien sûr, ils ont assisté aux conférences et ils ont même fait semblant de prendre des notes. Mais, en fait, ils n'ont jamais participé aux débats, aux discussions. J'en parle en connaissance de cause, parce que je n'ai pas cessé de les observer, mine de rien. Ces deux Asiatiques ne sont pas concernés par la défense des valeurs spirituelles. Bref, c'est par complaisance qu'ils ont été invités, probablement grâce à l'appui efficace de Yossef et de Kastenbach qui sont bien placés pour abuser ton grand-père. La conclusion de tout cela, c'est que ces deux lascars sont venus ici pour des motifs tout à fait personnels. 

  ll y a sûrement un rapprochement à faire entre les paroles de Toulong et le manège des deux gorilles qui rôdaient près du domaine. Et le fait que Fu-teng a déjà été mêlé à un assassinat n’est pas du tout rassurant. 

  Attention, je ne dis pas qu’il y a été mêlé. Tout ce que je sais, c’est qu’il avait rencontré cet Australien vingt-quatre heures avant la mort tragique de celui-ci. 

  Qu'allons-nous faire ? 

  Examiner le problème et prendre nos dispositions. 

  Nous n'allons quand même pas laisser agir ces deux fripouilles ? 

  N'anticipons pas. Jusqu'à présent, rien ne te permet de qualifier fu-teng et Toulong de fripouilles. 

  Tu fais ce que tu veux, mais je te préviens que je ne resterai pas passive si je m'aperçois que la vie de mon grand-père est en danger. 

  Ne t'emballe pas, mon, ange. C'est quand on sent venir l’orage qu'il faut garder la tète froide. Laisse-moi réfléchir deux minutes, veux-tu ? 

 

 

  Le lendemain matin, juste après le petit déjeuner, Coplan informa Peter Kastenbach qu’il ne passerait pas la journée au Reverdier. 

  Un de mes cousins qui habite en Amérique du Sud fait une escale de quarante-huit heures à Bâle et je profite de cette occasion exceptionnelle pour le rencontrer. Nous ne nous sommes plus revus depuis quatre ou cinq ans. 

  Le grand maigre, qui paraissait soucieux et fatigué, questionna : 

  Vous rentrez dans la soirée ? 

  Non, lundi, en fin de matinée. Bien entendu, je serai là pour la séance, de clôture. 

  Je l'espère bien, fit Kastenbach avec un sourire cordial qui avait l'air un peu forcé. 

  Coplan quitta donc le domaine vers 10 heures, au volant de sa voiture. Il se rendit effectivement à Bâle, non pas pour y rencontrer un membre de sa famille, mais pour y contacter de vieux amis, Frantz Faldis et sa femme Nicole, tous deux agents du S.D.E.C. en Suisse alémanique (Voir : « Enjeu tragique », du même auteur). 

  Prévenus par un coup de fil, Faldis et son épouse rejoignirent Coplan dans un café proche de la gare. 

  Sacré Francis, s'extasia Faldis. Toujours en pleine forme, le teint bronzé, l’œil clair, le sourire aux lèvres, ça fait plaisir à voir ! 

  Et de plus en plus séduisant, renchérit Nicole. 

  Faldis était grand, blond, flegmatique. Sa femme, d'origine française, était brune, mince, pleine de vivacité. Son béguin pour Coplan, elle ne s'en cachait pas, était un vieux sujet de plaisanterie entre eux. Tout en prenant l'apéritif, ils bavardèrent de choses sans importance. Coplan leur expliqua dans quelles conditions il passait des vacances intellectuelles et studieuses dans une superbe propriété au bord du lac de Neuchâtel. 

   Faldis, qui sirotait paisiblement son Cinzao, faillit s'étrangler. 

  C'est la meilleure ! s'esclaffa-t-il sans vergogne. La défense des valeurs spirituelles ! Je suppose que c'est avec une mitraillette que tu les défends, les valeurs spirituelles ? 

  Justement, enchaîna Coplan, imperturbable, c'est la raison qui m'amène. Je n'avais pas jugé utile d'emporter mes outils et je crois que j'ai eu tort. Il baissa la voix, questionna : 

  Seriez-vous en mesure, Nicole et toi, de me donner un petit coup de main? 

  Quand? 

  Aujourd'hui. 

  Oui, pourquoi pas ? 

  Il nous faudrait aussi une équipe de soutien. Deux gars débrouillards suffiraient. 

  Ce n'est pas irréalisable, mais, de quoi s'agit-il exactement ? 

  Un simple dispositif de surveillance et, le cas échéant, de protection. je t'expliquerai. Finissons notre apéritif. Ensuite, avant d'aller déjeuner, nous ferons une balade. Naturellement, vous êtes mes invités. je mettrai ça sur ma note de frais. 

 

 

  Vers la fin de l'après-midi, Coplan était de retour à Neuchâtel. Mais pas avec sa D.S. noire. Il avait laissé sa voiture à Faldis et il avait emprunté celle du Suisse, une Volkswagen beige. 

  Après avoir traversé la ville, puis les villages d'Auvernier, de Colombier, de Cortail-lod et de Saint-Aubin, il prit une route secondaire de manière à atteindre la périphérie est du Reverdier. Il abandonna la Volks dans un sous-bois et il se dirigea à pied vers le lac. 

  Erika était au rendez-vous, assise dans une vieille barque amarrée au moyen d'une corde à un tronc d'arbre. Une végétation touffue, désordonnée, cachait presque totalement l'embarcation collée contre le rivage. 

  Vêtue de son blue-jeans et de son polo, un foulard autour de la tête, la jeune fille faisait semblant de déguster en paix les charmes d'une rêverie romantique et solitaire. Un brin d'herbe dans la bouche, elle épia l'approche de Coplan. 

  Formidable, murmura-t-elle. Tu as de la mémoire et le sens de l'orientation. je me demandais si tu trouverais le coin. 

  Aucun mérite, dit-il. Tes explications étaient d'une précision de carte d'état-major. 

  C'est une spécialité nationale, la précision. Alors ? 

  Tout est réglé, annonça-t-il. Voici ton matériel. Il tira un étui de sa poche. 

  Les jumelles spéciales dont je t'ai parlé. Prends-en soin, c'est coûteux et fragile. 

  Il lui remit ensuite une petite boite en métal noir. 

  Ceci est encore plus fragile, spécifia-t-il. J'espère que ta coquille de noix n'embarque pas trop de flotte ? Ces instruments détestent l’humidité. Nous allons d'ailleurs faire quelques exercices pratiques. Il faut une certaine habitude pour utiliser ce bidule. 

  Comme on pouvait s'y attendre, Erika eut vite saisi le maniement de l'émetteur-récepteur miniaturisé. Après deux ou trois essais, Coplan se montra satisfait. 

  Eh bien, voilà, tu es équipée maintenant. N'oublie pas mes instructions et, surtout ne t'affole pas s'il y a de l'imprévu, tu ne me verras pas,mais je serai là. Pour ne rien te cacher, je ne serai pas seul. Quelques amis ont accepté de me donner un coup de main... Rien de nouveau depuis mon départ ? 

  Rien de particulier. Peter est parti Zurich. Mon grand-père n'était pas content, mais Peter a formellement promis de rentrer avant la séance finale. D'autre part, Fu-teng, a fait ses adieux à Peter en lut disant qu’il donnerait de ses nouvelles dans le courant du mois d'octobre prochain et qu'il comptait revenir en Europe avant la fin de l'année. Il a profité de l'occasion pour téléphoner, dans le bureau de Peter, à l'agence de location d'automobiles et il a signalé qu'il restituerait la Fiat à Cointrin, mardi au plus tard. 

  Rien d'insolite dans tout ça. 

  Non. 

  Et Lim-Toulong ? 

  Je ne l'ai pas aperçu. 

  Bon. Qui vivra verra. je te rappelle une dernière fois : quoi qu'il arrive, c'est moi qui commande. 

  Bien, chef, acquiesça-t-elle avec un léger sourire. 

  Elle ajouta à mi-voix : 

  Si tu savais comme j'ai envie de t'embrasser. 

  Chaque chose en son temps. 

  Il fit demi-tour et repartit d'un pas tranquille vers le sous-bois. 

 

 

  C'est à 23 heures, après une attente interminable, que la première alerte fut donnée. 

  La nuit était tiède, délicieuse, mais des nuages descendus des montagnes du Jura surplombaient le lac et cachaient la lune. L'obscurité était dense, une brume de chaleur estompait les frondaisons de la forêt. 

  Coplan, admirablement camouflé derrière un mur de fougères, les jumelles en bandoulière, la pastille d'écoute de son appareil dans l'oreille droite, fronça les sourcils. 

  Une voix ténue mais distincte articulait :  

  Ici, P.6... Ici, P.6... Opel grise vient d'arriver au point prévu. A vous. 

  Coplan chuchota dans son micro : 

  Ici, Robin... Ici, Robin. Je vous reçois, P.6. A vous. 

  Ici, P.6... Ici, P.6... Deux hommes débarqués de l'Opel se dirigent à pied vers Point Baba. Conformes aux signalements donnés. Je répète : deux hommes débarqués de l'Opel se dirigent à pied vers Point Baba. Conformes aux signalements donnés. Terminé, à vous. 

  Coplan enchaîna immédiatement : 

  Bien reçu, P.6... Bien reçu, P.6... Jappelle P3... J'appelle P3. A vous. 

  Ici, P3... Ici, P3. Sommes sur la ligne. Apercevons deux silhouettes. 

  Il y eut un silence. Puis, quelques instants plus tard : 

  Ici, P.3.., ici, P3... Les deux hommes ont rejoint le bord du lac et ils inspectent le secteur. 

 

 

     CHAPITRE IX

 

 

  Pendant les dix minutes qui suivirent, ce fut le mutisme total. 

  Coplan, dans sa cachette, attendait le prochain message de P.3. Le visage fermé, l'oreille aux aguets, il réfléchissait activement, essayant en vain de prévoir les événements. Mais il avait beau se creuser la cervelle, il ne voyait pas, il ne sentait pas ce qui se préparait. 

  A la fin, intrigué par le trop long silence de Faldis qui s'était posté au Point Baba, il articula devant son minuscule micro mobile : 

  Robin appelle P3... Robin appelle P.3. 

  La réponse arriva, mais il fallait vraiment faire un effort pour saisir les paroles de Faldis, paroles qu'on ne pouvait même pas qualifier de chuchotement tant elles étaient faibles. 

  P3. vous parle. Impossible communiquer d'une façon valable. Les deux hommes sont tapis dans les broussailles, à moins de vingt mètres de moi. Vous tiendrai au courant, stoppez appels jusqu'à nouvel ordre. 

  Ici Robin. Compris. Terminé, diffusa Coplan. 

  Un moment plus tard, la voix de P.6. annonça : 

  Ici, P.6... Ici, P.6... Me suis approchée de l'Opel. Personne dans la voiture. Immatriculation canton de Berne. Noté les numéros. 

  Coplan répondit : 

  Robin à P.6... Robin à P.6... Bien reçu. Ne vous attardez pas dans les parages immédiats de l'Opel. Manoeuvre de contre-surveillance reste possible. 

  Nicole Faldis, qui occupait le point le plus isolé du dispositif, au bord même du lac, énonça : 

  Ici, P.7... Ici, P.7... Je çrois que nous en avons pour un bon bout de temps. Les deux types ne bougent plus. 

  Coplan fit savoir : 

  Tel n'est pas mon avis. Ces deux inconnus n'ont sûrement pas l'intention de poireauter des heures. S'ils mijotent un mauvais coup, ils n'ont pas intérét à laisser traîner leur voiture. Un rôdeur peut s'étonner de découvrir ce véhicule abandonné. Quant à moi, je suis persuadé que l'opération projetée a été minutée. Patientons. 

  Une fois de plus, Coplan avait vu juste. A peine venait-il d'exposer son point de vue qu'un appel vibrait dans les écouteurs : 

  Ici, Podo. Attention: Fu-teng vient de sortir de son pavillon en compagnie de Toulong. Fu-teng porte une valise dans une main et une grosse serviette dans l'autre main. Les deux hommes se dirigent vers l'esplanade. je vais essayer de les suivre. 

  Coplan enchaîna très vite, d'une voix tendue-: 

-- Robin a Podo. Bien reçu. Méfie-toi, Tou-long doit être sur ses gardes.

  Et y eut un blanc. Puis, Podo, alias Erika, placée près du château parce que les lieux lui étaient familiers, relata : 

  Ici, Podo. Fu-teng et Tou-long s'installent dans la Fiat... La Fiat démarre... 

  Coplan renvoya aussitôt : 

  Robin à Podo. C'est terminé pour toi. Puis, trois ou quatre minutes plus tard : 

  Attention : Robin à tous : la Fiat arrive au portail. 

  Coplan était plutôt décontenancé. L'espace d'une seconde, l'idée lui traversa l'esprit qu'ils avaient été victimes, Erika et lui-même, d'une incroyable erreur d'interprétation. Apparemment, Wang Fu-teng quittait le Reverdier comme il l'avait annoncé. 

  Les yeux collés aux oculaires de ses jumelles spéciales, Coplan vit arriver la Fiat dont seules les lanternes étaient allumées. La voiturer ayant franchi le portail, s'arrêta. Le Cambodgien Lim - Toulong débarqua, contourna la voiture, vint près du conducteur qui avait abaissé la vitre de sa portière. 

  Pendant quelques minutes, les deux Asiatiques bavardèrent à voix basse. 

  Coplan ; les sourcils froncés, vit alors que Toulong, tout en parlant, glissait sa main gauche dans la poche de son veston de shantung gris. Et, brusquement, le Cambodgien se pencha. Sa main droite se colla contre l'occiput de Fu¬teng, tendis que sa main gauche, crispée sur un objet noir, s'aplatissait violemment sur le face du Formosan. Tout se passa avec une rapidité fantastique. Wang Fu-teng, pris à l'improviste, n'eut pas le temps d'esquisser le moindre mouvement de résistance. Son buste s'inclina vers l'avant, ne bougea plus. 

  Coplan réalisa tout de suite ce qui venait de se passer. Fu-teng avait été anesthésié presque instantanément. 

  Quand Lim-Toulong se redressa, les deux inconnus aux allures de gorilles émergèrent des taillis et s'approchèrent de la Fiat. Aucune parole ne fut échangée. Le Cambodgien fourra dans sa poche l'objet noir au moyen duquel il avait neutralisé le Chinois, ouvrit la portière, fouilla sa victime, empoigna la serviette de cuir dont il retira des papiers, remit la serviette en place et referma la portière. Un des malabars fit le tour de la Fiat, s'installa à la place que Toulong avait occupée, c'est-à-dire à côté du chauffeur inanimé, mit le contact et, en dépit de sa position peu confortable, fit démarrer la voiture. 

  L'autre gorille et Toulong attendirent, immobiles et silencieux. 

  La Fiat exécuta, en plusieurs fois, un demi-tour, revint vers le portail, braqua sur la droite pour s'engager dans le sentier conduisant au lac. La voiture dévala la pente, s'arrêta. L'homme qui avait tenu le volant débarqua. Le moteur de la voiture tournait au ralenti. Sans hâte ni nervosité, le passager fit le tour de la Fiat, ouvrit la portière du conducteur, allongea la jambe pour embrayer tout en poussant l'une des pédales avec sa main gauche. Sans lâcher prise, il desserra le frein à main, se retira promptement, claqua la portière, donna un coup sec au volant. La Fiat se mit à rouler, quitta la rampe, bascula dans le lac, se retourna complètement, s'enfonça dans la vase. 

  Faldis et sa femme firent irruption en en même temps sur les ondes. Coplan intervint sèchement : 

  Ici, Robin. Priorité à P.7. Vas,y; on t'écoute. 

  Ils viennent de flanquer la Fiat dans le lac. Le conducteur est resté au volant. Qu'est-ce que je fais? 

  Robin à P.7. Tu ne fais rien, tu ne bouges pas. A toi, P3. 

  Ici, P.3. Les deux types regagnent leur Opel. Terminé. 

  Robin à tous : laissez courir, nous ne sommes pas dans le coup. 

  C'était bien la seule éventualité à laquelle il n'avait pas pensé : un règlement de comptes entre les deux Asiatiques ! Lim-Toulong, avec un sang-froid et une maestria exemplaires, venait d'expédier le diplomate Wang Fu-teng dans l'autre monde. 

  Le Cambodgien, avec un culot colossal, accompagna tranquillement ses deux acolytes jusqu'à leur Opel. Les deux types montèrent dans la voiture, qui démarra et disparut. 

  Lim-Toulong revint sur ses pas. Au moment précis où il venait de franchir le portail, il s'arrêta. Après un moment d'immobilité complète, il mit sa main droite dans sa ;poche et, très doucement, il exhiba un browning à canon court. Puis, sur la pointe des pieds, il progressa vers la gauche, vers les buissons touffus. Il y eut subitement un bruit de feuillages remués, de branches cassées, de galopade dans les taillis. 

  Coplan, les jumelles en batterie, vit débouler vers lui une mince silhouette agile que pourchassait le Cambodgien. 

  François ! haleta la voix enrouée d'Erika. Il va me tuer ! 

  Coplan, sans prendre le temps de réfléchir, se débarrassa de ses jumelles, se contracta comme un fauve à l'affût, se détendit brusquement de toute la puissance de ses jarrets. Il percuta Lim-Toulong avec une force et une brutalité effroyables. Sous le choc, l'Asiatique fut projeté à plus d'un mètre en arrière, les bras tournoyant dans le vide, son arme voltigeant dans les taillis. 

  Mais ce Cambodgien était drôlement coriace pour un intellectuel. Avec une souplesse et une vélocité effarantes, il se remît debout, fonça vers son adversaire qui, emporté par son élan, avait roulé au sol. 

  Coplan devina, à l'attitude de son antagoniste, qu'il avait affaire à un spécialiste du karaté. La posture de Toulong était caractéristique. 

  Dans un éclair, Coplan pensa : « S'il réussit à me frapper, je suis foutu. » 

  Lim-Toulong, plié en deux, lança sa main droite vers le visage de son adversaire, deux doigts raidis visant les yeux de celui-ci. Coplan, dans une envolée acrobatique, décolla littéralement du sol pour accomplir une culbute en arrière. Au passage, ses pieds joints percutèrent le menton de l'Asiatique. Avec un sinistre claquement des mandibules, Toulong fut derechef envoyé au tapis. Coplan se retrouva en position verticale, plongea vers le Cambodgien et, du tranchant de la main, lui assena un coup sec et précis, juste sous la pomme d'Adam. Le combat cessa net. 

  Coplan ne se faisait pas d'illusions. Il savait qu'il avait tué son adversaire et que c'était une catastrophe. 

  Erika, sortant des fourrés, s'approchait prudemment. Coplan lui souffla : 

  Tu peux venir. Toulong est mort. Je n'avais pas le choix : c'était lui ou moi. 

  C'est terrible, haleta-t-elle, affolée. Qu'est-ce qu'on va. faire ? C'est ma faute. Je n'aurais pas dû bouger, mais je voulais savoir ce qui se passait. 

  Ce n'est pas le moment de discuter, maugréa Coplan. Passe-moi ton émetteur. 

  Il diffusa :

  Robin à tous. Un pépin vient de se produire. J'ai été obligé de liquider Lim-Toulong. Que P.3. et P.7. viennent me rejoindre en vitesse. Les autres attendent mes ordres. 

  Il coupa le contact, s'adressa à Erika : 

  Comment est-il venu au Reverdier, ce Cambodgien ? 

  En taxi depuis Neuchâtel. 

  Sûr ? 

    Oui. Je guettais ton arrivée. Toulong est descendu avec ses deux valises d'un taxi de la ville que je connais de vue.

  Il avait deux valises ? 

  Oui. 

  Crois-tu qu'il y aurait moyen d'aller chercher ces valises dans le pavillon qu'il occupait? Sans se faire repérer, naturellement. 

  Oui, je peux te guider. 

  Faldis et sa femme firent une apparition circonspecte. Coplan, tout en remettant de l'ordre dans ses vêtements empoussiérés, expliqua en quelques mots ce qui s'était passé. Il ajouta : 

  Désolé, Frantz, mais il n'y a qu'une solution: faire disparaître ce cadavre. 

  Bon, acquiesça Faldis, plutôt sombre. On va le fourrer dans le coffre de ta D.S. On verra plus tard pour la suite. 

  Appelle tes gars.. Je vais chercher les bagages de ce type. Comme il devait quitter le domaine à l'aube, personne ne saura ce qu'il est devenu... Nicole, donne-moi ta torche. 

  En ayant soin de braquer en direction du sol le faisceau bleuté de la torche électrique, Coplan se mit à la recherche de l'arme de Toulong. Il la retrouva dans les taillis, l'examina. C'était un petit pistolet à air comprimé, un outil de spécialiste. Cet engin, absolument silencieux, expédiait avec force et précision de minuscules aiguilles empoisonnées. Erika l'avait échappé belle : Lim-Toulong était, un tueur. 

  L'expédition jusqu'au pavillon du Cambodgien, le retour avec les deux valises, l'embarquement général, tout cela prit environ trois quarts d'heure. 

  Coplan donna ses ultimes recommandations à Erika : 

  Tu regagnes dare-dare ta maisonnette et tu te mets au lit. Tu ne sais rien, tu n'as rien vu, rien entendu. Je reviendrai demain, au début de l'après-midi, comme je l'avais annoncé. Si je ne te revois pas, je t'écrirai pour te fixer un rendez-vous à Paris. Je signerai Robin. Pour l'amour du ciel, ne fais plus de bêtises. La moindre erreur aurait des conséquences aussi désastreuses pour toi que pour moi. Et n'oublie pas que la police aura l’œil sur le Reverdier. Je m'occuperai de Kastenbach, sois sans crainte, mais en temps opportun. Et maintenant file. 

 

 

  Un des collaborateurs de Faldis était locataire d'une villa tranquille, isolée, enfermée dans un nid de verdure, à la campagne. C’était sa résidence secondaire, le loyer était payé par Faldis qui utilisait cette bicoque lorsque, dans le cadre de ses missions pour le S.D.E.C., il avait besoin d'un local abrité des regards indiscrets. 

  C'est là que le cadavre de Lim-Toulong fut débarqué. Coplan procéda aussitôt à un inventaire minutieux de tout ce que le Cambodgien transportait dans ses poches. 

  Sans le vouloir, dit-il à Faldis, j'ai fait d'une pierre deux coups. je récupère les papiers que Toulong venait de faucher à Fu-teng avant de l'envoyer au fond du lac. 

  Il reprit quelques instants plus tard : 

  J'ai l'impression que c'est précisément la partie la plus intéressante du butin. Il y a une série de notes ici qui me paraissent du plus haut intérêt. 

  Nicole questionna, candide : 

  Tu lis le chinois? 

  Non, c'est rédigé en anglais. Et cette clé, je suis presque sûr que c'est celle du coffre de banque de Fu-teng. Toulong en avait parlé au secrétaire de Montrollet. 

  Tout ça c'est très joli, bougonna Faldis. Mais la corvée est de nouveau pour moi. 

  Des problèmes ? fit Coplan, revêche. Ce n'est pas la première fois que tu nous rends un service de ce genre. Et ne me dis pas que la Suisse manque d'endroits propices. 

  Nous sommes bien d'accord, Francis, mais rends-toi compte que ça n'a rien d'une plaisanterie. Brûler les vêtements et les objets inutiles, défigurer le macchabée, le balancer dans un ravin dont les fonds sont inaccessibles, c'est toujours un boulot délicat. 

  Je n'en doute. pas. Si ça t'embête, je m'en chargerai. 

  Laisse tomber. Je m'en occuperai avec mes gars, soupira Faldis, résigné. 

  Je compte également sur toi pour acheminer ce butin à Paris. Comme je n'ai pas la moindre idée de la tournure que cette histoire va prendre, je ne peux pas me permettre de trimbaler des papiers compromettants. Que Nicole fasse un saut jusqu'au Service. 

  Chouette, opina la jeune femme. J'en profiterai pour faire les magasins ! 

 


 

  Coplan arriva au Reverdier à 15 heures 20. Souriant, décontracté, il se dirigea vers la terrasse où les tables avaient été dressées pour la séance de clôture, prévue à 16 heures. A l'exception d'une demi-douzaine de participants qui, pour l'une ou l'autre raison personnelle, avaient dû partir avant la fin de la session, tout le monde était là. 

  Y compris Peter Kastenbach, le visage légèrement crispé. 

  L'ambiance était à la bonne humeur. On voyait que les hôtes du domaine avaient profité du bon air, du soleil, de la nourriture simple mais saine, et du plaisir intellectuel d’échanger des idées avec des amis compétents. 

  Les servantes avaient apporté des rafraîchissements. 

  A 16 heures, Denis Montrollet se leva. Son speech fut sympathique. Il remercia ses invités, leur déclara que leur présence avait été pour lui une joie et un enrichissement de l'esprit, souhaita les revoir l'année prochaine pour des contacts aussi fructueux. 

  Martin de Saint-Fanoy, choisi à l'unanimité pour donner la réponse prescrite par les convenances, fit un petit discours assez bien venu. Après avoir exprimé la gratitude de tous à l'égard du maître de maison, il s'attacha à souligner les prolongements que ces rencontres amicales devaient avoir et ne manqueraient pas d'avoir. 

  Nous sommes les défenseurs de la cause la plus noble qui puisse se concevoir, conclut-il. Dans un monde écrasé par le poids d'un matérialisme inhumain, nous luttons pour la paix des âmes et des cœurs. Certes, notre effort peut paraître dérisoire. Mais la puissance de l'esprit n'a pas de limites. Et n'oublions pas que le Christ, qui n'avait qu'une poignée de disciples, a fait rayonner d'un bout à l'autre de l'univers son message de lumière et d'espérance. 

  Très applaudi, on s'en doute. 

  Kastenbach distribua alors à la ronde des plaquettes joliment imprimées qui contenaient les résumés des conférences prononcées au cours des entretiens, résumés rédigés d'avance par les conférenciers eux-mêmes. La brochure comportait, en appendice, la liste complète des participants, avec nom, qualité, titres et adresse privée. 

  Kastenbach rappela que, selon les conventions, les éléments des conférences, causeries et débats pouvaient être utilisés librement par chacun pour la rédaction d'articles ou d'essais. Et il aborda alors le programme de l'année suivante. 

  Les conversations montèrent de plusieurs tons. Il s'agissait de choisir un thème, de désigner des conférenciers. Le professeur colombien Alberti Caleras et le Tunisien Ahmed Slidem lancèrent le nom de François Castan, particulièrement indiqué pour traiter des problèmes de la technologie face aux valeurs spirituelles. 

  Coplan, passablement embêté, se récusa, alléguant son manque de compétence.  

  Je ne suis qu'un néophyte. Je suis venu pour apprendre, non pour enseigner. 

  Il y eut un concert de protestations. 

  A ce moment-là, trois voitures noires débouchèrent sur l'esplanade et un bref coup de sirène troubla la quiétude des lieux. Tout le monde tourna la tête. Une dizaine d'individus, dont quatre policiers en uniforme, débarquèrent. 

  Au même instant, un des jardiniers s'amenait au pas de course vers la terrasse. 

  Il y a eu un accident, Monsieur, jeta le jardinier, essoufflé. Une automobile est tombée dans le lac. 

 

     CHAPITRE X

 

 

  Des jeunes gens, en quête d'un coin tranquille pour se baigner, avaient découvert l'épave et donné l'alerte. 

La police helvétique, qui a la réputation d'être l'une des plus efficaces du monde, est en tout cas la plus discrète. La récupération de la Fiat, l'examen du cadavre et les débuts de l'enquête relative à l'accident, tout alla très vite et tout se passa dans le calme.

  La victime étant un diplomate étranger et un invité de Montrollet, les autorités estimèrent qu'il était tout à fait inutile de donner à ce drame regrettable une publicité intempestive. Même la presse locale ne fut pas alertée. 

  Pas un instant, la thèse de l'accident ne fut mise en doute. De toute évidence, le malheureux Wang Fu-teng, trompé par l'obscurité, avait fait une fausse Manoeuvre. 

  Un des policiers en civil fit simplement remarquer : 

  II a joué de malchance. S'il avait dévalé la rampe, il aurait petit-être eu une chance de s'en tirer. Mais il a probablement donné un coup de volant quand il a aperçu le reflet de l'eau et la voiture a basculé. 

  La mort tragique de Fu-teng affecta profondément Montrollet. Et la fin de la journée fut pénible. Les invités, consternés, quittèrent le Reverdier les uns après les autres, le cœur lourd et l'âme en deuil. 

  Coplan roula toute la nuit. Arrivé à Paris vers cinq heures du matin, il ne dormit que quelques heures. A dix heures, il était au S.D. E. C, 

  Le Vieux, qui avait reçu entre-temps la visite de Nicole Faldis, était déjà plongé dans le dossier de l'affaire. 

  Curieuse histoire, grommela-t-il en dévisageant Coplan. Quand l'idée m'est venue de vous envoyer au Reverdier, j'étais loin de me douter qu'elle allait nous ouvrir des perspectives aussi surprenantes. 

  En effet, acquiesça Coplan, laconique. 

  Quelles sont vos conclusions ? 

  Mes conclusions? s'exclama Coplan, effaré. J'ai l'esprit rapide, mais pas à ce point-là. Je n'en suis qu'au stade des constatations. 

  Disons votre opinion personnelle, corrigea le Vieux. 

  Avant d'émettre une hypothèse, je crois que nous ferions mieux d'établir un bilan provisoire , suggéra Coplan. Il ajouta : 

  En procédant par ordre chronologique.

  Il s'installa dans un fauteuil, alluma une gitane. 

  Premier chapitre, reprit-il d'un ton plus :incisif. Le rôle équivoque de votre ami Martin de Saint-Fanoy. Je suppose que vous avez reçu mon message à ce propos ? 

  Oui, les investigations sont en cours. Remarquez, cela ne m'étonne pas outre mesure. Saint-Fanoy a gardé des contacts avec certains de ses anciens collègues du Quai d'Orsay et il a pu se documenter à votre sujet sans enfreindre la légalité. je suis connu dans la maison, et vous aussi. Bref, je ne prends pas cet incident au tragique. 

  Vous n'avez pas profité de son absence «pour organiser une petite visite à son domicile, comme je le proposais ? 

  Si, mais cela n'a rien donné. Le seul détail à retenir, c'est que Saint-Fanoy continue à suivre de très près les événements politiques et diplomatiques concernant la Chine. Il consacre ses loisirs de retraité à rédiger des rapports qu'il adresse à Yossef et qui représentent sa contribution active à la lutte de l'association Sainte Russie. En fait, quand la France a reconnu la Chine de Pékin, Saint-Fanoy a manifesté sa réprobation, pour ne pas dire son hostilité. C'est la raison pour laquelle le Quai l'a mis à la retraite. Bien entendu, je le soupçonne de fréquenter ses anciens camarades pour avoir des tuyaux. Mais, je le répète, il n'y a rien de bien méchant dans tout cela. Un diplomate reste toujours un peu espion sur les bords, c'est normal. 

  En attendant, mon incognito était fichu d'entrée de jeu. C'est le genre de plaisanterie qui coûte cher parfois. Un individu tel que le Cambodgien Lim-Toulong aurait pu juger intéressant de m'éliminer. Ce type-là, ,comme la suite l'a démontré, c'était un tueur professionnel. 

   Nous parlerons de lui dans un instant. Ce qui est sûr, c'est que l'indiscrétion de Saint-Fanoy vous a plutôt servi. 

  Je ne le nie pas. 

  La collaboration de la petite-fille de Montrollet s'est révélée prodigieusement rentable. Il ne faudra pas laisser tomber cette jeune fille. 

  Comptez sur moi. 

  Voyons maintenant le rôle de ce Peter Kastenbach. 

  Son rôle est important, c'est indéniable. Mais je pense qu'il ne faut pas trop s'emballer là-dessus non plus. En Suisse, dans les milieu d'affaires, les hommes de paille sont légion, c’est bien connu. Qu'il s'agisse de finances, de commerce ou de relations internationales, on trouve toujours un sujet helvétique bien placé pour jouer le rôle lucratif d'intermédiaire. C'est un peu une industrie nationale en somme. Moins célèbre que l'horlogerie, mais non moins prospère. 

  Le Vieux arbora une moue contrariée, déçue. 

  En somme, maugréa-t-il, vous n'êtes pas loin de considérer cet individu comme un lampiste ? 

  je le considère comme un lampiste. 

  Sa complicité est flagrante pourtant.

  D'accord, mais à l'échelon inférieur.

  J'avais l'intention de mettre le paquet de ce côté-là, Car vous admettrez que, dans l'état actuel des choses, c'est la piste la plus valable, non ? 

  Peut-être, fit Coplan sans conviction. Je peux me tromper, mais je crains que cette piste ne vous mène pas loin. Vous allez tout bonnement retomber dans le petit circuit que vous connaissez déjà : Serge Yossef, 

Fanoy et compagnie.

  C'est une bonne base de départ pour remonter la filière, à mon avis.

  Rien ne vous empêche d'essayer, mais vous serez vite dans une impasse. Pour moi, votre toute première hypothèse était exacte : le clan Yossef, connu pour son anticommunisme virulent, est manipulé par des gens plus importants et plus redoutables. Quand il a été question de l'assassinat de Fu-teng, Lim-Toulong a rappelé à Kastenbach que c'était un ordre. Kastenbach s'est néanmoins dérobé, affirmant que ses engagements n'allaient pas jusque-là. Sauf erreur, cela prouve que- Kastenbaçh ignore totalement les véritables objectifs des patrons cachés derrière le Cambodgien. 

  Le Vieux, qui acceptait difficilement qu'on ne fût pas de son avis, marmonna :

  En cuisinant Kastenbach, on aurait peut-être l'occasion d'identifier ceux qui tirent les ficelles. 

  Possible, mais j'en doute. D'autre part, s'attaquer à Kastenbach me semble assez scabreux. 

  Pourquoi ? 

  J’ai l’impression que ce pauvre type va se trouver dans une situation plutôt inconfortable. Primo, la police n'a sans doute pas classé l'histoire de la Fiat. Secundo, la disparition de Lim-Toulong va le placer dans le collimateur des chefs du Cambodgien. Si nous intervenons, ça risque de se retourner contre nous. 

  Parlons de ce Cambodgien, enchaîna le Vieux. Il extirpa de l'une des chemises cartonnées qui se trouvaient sur sa table un passeport qu'il feuilleta. 

  Ce mystérieux bonhomme était porteur d'un passeport diplomatique en qualité de chargé de mission, ce qui ne veut pas dire grand-chose, évidemment. 

  Ah ? jeta Coplan, ironique. Je trouve que cela dit très bien ce que cela veut dire. En venant au Reverdier, Toulong était indiscutablement chargé d'une mission. Mission exécutée avec un sang-froid remarquable, croyez-moi. 

  D'accord, concéda le Vieux. Mais je doute que le gouvernement de Phnom-Penh soit dans le coup. L’Etat cambodgien s'est toujours distingué par une observance rigoureuse de sa politique de neutralité. 

  La menace communiste est une réalité pour le Cambodge. 

  Oui, et même une hantise, enchaîna le Vieux. Mais le gouvernement de ce pays ne prendra jamais sous son bonnet la responsabilité d'une action directe. je suis bien informé, faites-moi confiance. 

  Soit. Mais cela nous amène à conclure que Lim-Toulong se livrait à des activités clandestines, à l'insu de son gouvernement. 

  Apparemment, oui. 

  C'était un tueur patenté. 

  Tout le démontre, en effet. Le tampon de caoutchouc flexible au moyen duquel il a esthésié Fu-teng est une petite merveille de gadget spécialisé. Le gaz est projeté par la pression de la paume et c'est un véritable masque-miniature. En outre, le pistolet à aiguilles empoisonnées est également un outil de professionnel. 

  Nicole a dû vous dire que ce type avait mis des gants de plastique invisibles. 

  Oui, je les ai remis au labo. Nous allons essayer d'en fabriquer de semblables. Ils sont d'une finesse formidable. 

  Par ailleurs, vous avez sans doute remarqué que le briquet de Toulong est un miniphot, et ceci est plutôt gênant pour moi. A l'heure qu'il est, ma photo circule probable ment dans le réseau pour lequel le Cambodgien opère... A propos, Nicole ne vous a-telle pas donné de nouvelles concernant l'Opel utilisée par les deux complices de Toulong 

  Zéro. Une voiture de location et une identité-bidon. 

  C'était à prévoir. Quand on pense à la perfection technique de l'opération destinée à liquider Fu-teng, on comprend que celle-ci a été réglée jusque dans les plus petits détails. 

  Le Vieux resta un moment songeur. Puis, après avoir bourré sa pipe en silence, il l'alluma, tira quelques bouffées, se leva, se mit déambuler dans la pièce. 

  Tout cela est bien négatif, articula-t-il du coin de la bouche. je persiste à croire que c'est du côté de Kastenbach qu'il faut frapper. En mettant nos collègues suisses dans la combine, nous pouvons coincer Kastenbach en moins de deux et obtenir ses aveux. De plus, comme nous sommes en possession de la clé du coffre bancaire de Fu-teng, nous pourrons avoir accès à ce coffre et examiner ce que ce Chinois y planquait. 

  Coplan ne répondit pas. Le Vieux, agacé, ronchonna : 

  Mon idée ne vous plaît toujours pas ? 

  Non. 

  Mais pourquoi, grands dieux ? Les arguments que vous m'opposez sont peut-être valables mais ils ne débouchent sur rien de concret. 

  En vous attaquant à Kastenbach, vous ne viderez pas l'abcès, j'en suis presque sûr. Mais ce dont je suis tout à fait sûr, c'est que vous aurez gaspillé notre meilleur atout. 

  Ah oui ? Quel atout ? 

  Le fait que nous sommes les seuls à savoir que Lim-Toulong est mort. 

  Le Vieux plissa son oeil droit, mordilla le tuyau de sa bouffarde, arrêta son va-et-vient. Coplan, sentant qu'il avait fait mouche, enchaina : 

  Je ne dis pas que cet avantage se prolongera longtemps. Mais, actuellement, ni Kastenbach, ni les complices de Toulong ni ses chefs ne savent qu'il a passé l'arme à gauche. Comme il avait annoncé son départ pour le dimanche soir et que nous avons subtilisé ses bagages, c'est exactement comme s'il était effectivement en voyage. 

  Le Vieux médita la suggestion de Coplan. Le front penché, la pipe dans la main, il retourna s'asseoir derrière sa table. 

  Evidemment, murmura-t-il, la disparition de Toulong est une situation nouvelle, inattendue, aussi bien pour nous que pour nos adversaires. Il s'agit de l'étudier avec sang-froid. Regardant Coplan d'un œil lourd, il reprit : 

  j'ai horreur d'engager ma responsabilité à la légère. Or, que vous le veuillez ou non, je suis responsable de la vie et des actes, de chacun de mes collaborateurs. Vous envoyer à Phnom-Penh, rien de plus facile. Nous avons là-bas un agent qui connaît bien le pays et qui ne manque pas de relations utiles. Cependant, j'hésite... 

  Haussant ses épaules massives, il ajouta : 

  Si vous loupez votre coup, vous ne pourrez vous en prendre qu'à vous-même. Je garde Kastenbgch en réserve. Si je ne m'abuse, j'ai l'impression que vous avez pris goût à cette affaire ? Pourquoi ? 

  Parce que je déteste faire les choses à moitié. Si, comme je l'espère, je découvre au Cambodge une piste sérieuse, nous pourrons agir en connaissance de cause sur la bande Yossef et compagnie. Je crois que c'est aussi une façon de débarrasser Montrollet des parasites qui exploitent sa crédulité. Vous pourrez classer votre dossier, et moi j'aurai tenu ma promesse. 

  Votre promesse ? 

  J'ai promis à la petite-fille de Montrollet de l'aider à faire place nette. 

  je vous reconnais bien là ! 

 

 

  Deux jours plus tard, à 12 heures 25, Coplan débarquait d'un avion de la Compagnie Cathay, à l'aéroport de Pochentong, situé à neuf kilomètres de Phnom-Penh, capitale du Cambodge. Il faisait une chaleur écrasante. L'air était lourd, presque gluant. 

  Coplan héla un taxi, une vieille berline Peugeot, et donna l'adresse de Jean Dalligny, attaché commercial adjoint à l'ambassade et, accessoirement, agent du S.D.E.C. Le chauffeur, un jeune Cambodgien en chemisette blanche, demanda en français : 

  Touriste ? 

  Non, fonctionnaire. 

  Vous connaissez Phnom-Penh ? 

  Non, mentit Coplan pour couper court. 

  Vous voulez visiter ? 

  Non, je visiterai plus tard. Pour le moment, je suis pressé. On m'attend. 

  O.K. 

  Comme Dalligny occupait une villa de fonction sise au sud-est de la ville, Coplan eut droit, malgré tout, à une traversée partielle de la cité. C'est d'ailleurs avec une légère émotion qu'il revit les larges avenues bordées d'arbres, la place du Marché avec son bâtiment central en forme d'étoile à quatre branches, le Palais Royal avec son étrange allure de pagode. Mais ce qui le frappa, une fois de plus, c'est l'aspect un peu poussiéreux, un peu mélancolique de cette ville mi-européenne mi-asiatique où le vernis de la présence française s'écaillait lentement, inexorablement. 

  Jean Dalligny était un grand gars athlétique d'une trentaine d'années, au teint mat, aux cheveux bruns, aux yeux noisette, à la physionomie curieusement placide, pour ne pas dire inexpressive. 

  Heureux de faire votre connaissance, dit-il en serrant la main de Coplan. Si vous le voulez bien, nous allons prendre l'apéritif et nous irons déjeuner ensuite. Vous vous installerez plus tard. Mais peut-être désirez-vous vous rafraîchir d'abord ? 

  Merci, tout va bien, déclina Coplan. Comme j'ai passé la nuit à Bangkok, l'étape n'était pas longue. 

  Ils gagnèrent une accueillante salle de séjour et ils prirent place dans des fauteuils. Dalligny avait préparé des boissons et des glaçons. 

  Coplan opta pour un Dubonnet avec un cube de glace. 

  Dalligny murmura de sa voix posée : 

  Vous connaissez bien le pays et sa capitale, m'a-t-on dit. A quand, remonte votre dernier séjour ? 

  Il y a environ cinq ans (Voir « Les tentations de la violence »). 

  Je n'étais pas encore en poste ici, mais je peux vous rassurer, rien n'a changé. Le Cambodge bénéficie d'une grande stabilité politique et l'atmosphère y est agréable. La coexistence pacifique n'est pas une formule de style dans ce pays : Américains, Chinois de Pékin, Russes et Français vivent en paix. Chacun s'occupe de ses affaires et tout le monde fait plutôt bon ménage. L'indolence naturelle des Cambodgiens et leur prudence facilitent les bons rapports mutuels. 

  La menace communiste ? 

  Elle existe, mais on ne la perçoit guère à Phnom-Penh. C'est aux zones frontières que la pression se fait sentir. Le gouvernement, heureusement, fait preuve de beaucoup de sagesse. Quel genre de collaboration attendez-vous de moi ? 

  Une collaboration très étroite. En fait, il s'agira de me couvrir, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, à partir du moment où j'aurai déclenché les opérations. Avez-vous des assistants ? 

  Oui, deux. Des Cambodgiens qui ont vécu en France. Mais que voulez-vous dire quand vous parlez de déclencher les opérations ? 

  Je vous expliquerai tout cela en long et en large cet après-midi. Quel délai vous faut-il pour mobiliser vos auxiliaires? 

  Deux ou trois heures. 

  Parfait. Comme je compte lancer mon offensive dans la soirée, nous aurons largement le temps de fignoler notre dispositif. Où avez-vous l'intention de m'emmener pour déjeuner ? 

  Il y a un petit restaurant chinois qui fait de l'excellente cuisine, avenue Rukhak. 

  Je suis désolé de vous contrarier, mais je me contenterais volontiers d'un sandwich si vous pouviez m'en offrir un. Pour ne rien vous cacher, je ne désire pas tellement me montrer dans le patelin. Si je me fais repérer prématurément, mes projets sont à l'eau. 

  Vous faire repérer ? répéta Dailigny, surpris. 

  Oui, car j'ai de bonnes raisons de croire que ma photographie est arrivée à Phnom Penh avec plusieurs longueurs d'avance sur moi. 

 

 

     CHAPITRE XI

 

 

  Jean Dalligny, qui avait donné congé à sa vieille servante indigène en prévision de la venue de son visiteur, improvisa, en puisant dans les réserves de son réfrigérateur, un repas froid, très correct et suffisamment copieux. 

  Tout en expédiant ce lunch, Coplan exposa à son collègue les données essentielles de l'affaire dont il s'occupait. Ensuite, lui dévoila son plan. 

  Dalligny, en dépit de sa placidité naturelle, ne put s'empêcher de faire la grimace. 

  Vous allez prendre des risques énormes, dit-il, assez impressionné. je suis évidemment flatté de la confiance que le Service m'accorde, mais cela me paraît quand même audacieux de baser votre sécurité personnelle et la réussite de l'opération sur moi. Dans une ville comme celle-ci, face à des adversaires qui ont prouvé qu'ils étaient puissants et bien organises, je ne peux pas vous garantir une protection efficace à cent pour cent. 

  Personne n'est infaillible, admit Coplan. Mais j'ai pris certaines précautions. Vous permettez ? 

  Il alla chercher sa valise qui se trouvait encore dans le hall d'entrée. 

  Officiellement, reprit-il, je suis porteur d'un ordre de mission du gouvernement français et j'effectue une tournée de prospection en Asie pour trouver des débouchés nouveaux en matière de mécanique de précision. Plus précisément, en matière d'instruments de mesure. je suis directeur commercial d'une firme qui produit des instruments de ce genre. 

  Il retira de sa valise un coffret plat en plastique noir, ouvrit celui-ci, en retira quatre boites métalliques grises ayant le volume et le format d'un paquet de Gitanes. 

  Ce sont des détecteurs à micro-modules, expliqua-t-il. Les sorciers du laboratoire ont adapté à nos besoins les applications d'une technique d'avant-garde. Ces détecteurs sont faciles à transporter et d'un maniement très simple. Nous ferons quelques répétitions, bien entendu. 

  Il prit alors dans sa valise sa trousse de toilette, y préleva une boite de médicaments qu'il montra à Dalligny. 

  Vous connaissez, j'imagine ? Ce sont des suppositoires à base de quinine, remède souverain en cas d'accès de paludisme. On trouve cet article dans toutes les bonnes pharmacies et les Européens qui se rendent dans les pays chauds ne manquent jamais d'en glisser une ou deux boîtes dans leurs bagages. Il va sans dire que mes échantillons ont été trafiqués : ils contiennent un micro-émetteur qui diffuse automatiquement, pendant vingt-quatre heures, un signal qui ne peut être capté que par les instruments que vous venez de voir. Bref, je m'introduis un suppositoire comme s'il s'agissait d'un suppositoire normal, et vous pouvez me suivre à la trace grâce aux détecteurs.. Où que j'aille, les signaux vous indiquent ma position. 

  C'est effectivement un stratagème précieux, opina Dalligny. Mais qui n'exclut pas les impondérables. 

  Le propre des impondérables, répondit Coplan en souriant, c'est d'être imprévisibles. Vous savez bien que dans notre métier on ne peut jamais jouer à coup sûr. Mais les impondérables peuvent aussi survenir en ma faveur. Jai de bonnes cartes, et c'est là-dessus que je compte. 

  Pour bien faire, il faudrait que j'aille en reconnaissance pour examiner le décor. 

  Oui, naturellement. En outre, si vous croyez que c'est réalisable sans attirer l'attention, il faudrait également que vous tâtiez le terrain. D'après ses papiers d'identité, Lim-Toulong est célibataire mais il a peut-être des domestiques, des gardiens, que sais-je ? Son domicile est situé près de l'ancien stade, dans une allée qui prolonge la rue Khleang, c'est-à-dire au nord de la ville, tout au bout de l'avenue Barang. 

  Je vois plus ou moins l'endroit. Il y a là une série de belles villas entourées de jardins et de pelouses. Ce sont en général des gens du gouvernement qui habitent dans ce quartier résidentiel : hauts fonctionnaires, magistrats, diplomates, officiers supérieurs, vous voyez le genre. C'est distingué, austère, un peu guindé, tout le contraire des bas-fonds où des coups de main et des bagarres peuvent passer inaperçus. 

  Si la maison est vide, nous n'en serons que plus à l'aise pour la visiter incognito. Ce serait bien le diable si je ne trouvais pas dans les papiers personnels de Toulon la piste que je cherche. 

 

 

  C'est à 21 heures, ce soir-là, que Coplan, vêtu d'un complet d'été gris clair, quitta le pavillon de Jean Dalligny. La nuit était lourde, pas le moindre souffle d'air n'agitait les feuillages accablés des arbres. 

  Contournant la pagode d'argent, il rejoignit l'avenue Sisowath. A sa droite, les eaux grisâtres du Tonlé-Sap charriaient paresseusement la brume de chaleur que le fleuve exhalait comme une haleine fétide. 

  Juste après le palais royal, au croisement de la rue Samdech, un taxi s'arrêta et le chauffeur, un Cambodgien aux yeux bridés, au regard vif et fouineur, interpella cet Occidental solitaire qui avait toutes les apparences d'un touriste : 

  You want a taxi, sir? 

  Oui, tu tombes à pic! lança Coplan. sur un ton enjoué. 

  Français exulta le chauffeur, visiblement ravi. 

  Oui, acquiesça Coplan en montant dans la guimbarde, une Simca défraîchie, cabossée, d'une propreté douteuse. 

  Tu veux voir les paillotes aux rideaux roses ? proposa aussitôt l'astucieux Cambodgien. Des filles magnifiques. Très jeunes et très gentilles. 

  Pas ce soir, déclina Coplan. Je ne suis pas libre, on m'attend. Conduis-moi à l'ambassade de France. 

  Demain soir peut-être ? insista le chauffeur. Je connais une petite extraordinaire. Belle comme une princesse. Et elle sait faire tous les trucs qui plaisent aux Français. 

  Coplan, qui avait de bonnes raisons d'entretenir la conversation et tester ainsi le micro cousu dans le revers de son veston entra dans le jeu et demanda une foule de détails complémentaires au sujet de cette princesse qui savait faire tous les trucs. 

  Arrivé à destination, il descendit du taxi, paya le prix de la course. Le chauffeur, avec une obstination typiquement asiatique, voulut traiter sur-le-champ l'affaire pour le lendemain soir. Il pensait à la gratification que la prostituée ne manquerait pas de lui verser.Je suis toujours en stationnement près de l'hôtel Royal, précisa-t-il. 

  Entendu, dit Coplan. Mais comme je ne connais pas encore mon emploi du temps, je ne veux pas m'engager à l'avance. Ne t'en fais pas, quand j'aurai besoin de toi, je te retrouverai. 

  Je m'appelle Kounol. 

  Très bien. Salut, Kounol. 

  La vieille Simca démarra très lentement, comme à regret. Coplan poursuivit sa route à pied le long de l'avenue Monivong. Il dépassa l'ambassade de France et il poussa jusqu'à l'ambassade du Japon. Il aperçut une fourgonnette noire, une 2 CV Citroën, garée à quelques pas, de l'autre côté de l'avenue. Il se dirigea vers le véhicule, s'approcha. Le Cambodgien qui se tenait au volant murmura d'une voix douce, ténue : 

  La réception est parfaite. 

  Bon. Dans ce cas, j'y vais. Prévenez les autres. 

  Retraversant l'avenue, il s'engagea dans une large allée bordée de palmiers et de buissons. 

  La villa de Lim-Toulong était une bâtisse carrée, blanche, de style moderne, relativement neuve. Aucun détail architectural n'évoquait l'Asie. Des constructions de ce genre, on en voyait partout dans le monde. En fait, elle était moins opulente que la plupart des autres résidences de ce quartier de luxe. 

  La maison n'était pas vide. Un reflet de lumière palpitait derrière les tentures de l'une des baies arrondies du rez-de-chaussée. 

  Coplan poussa un portillon de bois peint en blanc, s'avança vers le porche de la villa, enfonça d’un doigt ferme le bouton de cuivre de la sonnerie. 

  Deux ou trois minutes s'écoulèrent. Enfin, une lampe s'alluma au-dessus du petit perron et la porte s'ouvrit, laissant apparaître un grand type en pantalon blanc et chemisette à fleur, un rouquin au visage plein de taches de rousseur, de toute évidence un Anglais. 

  What do you want? s'enquit-il en, fronçant les sourcils.

  Coplan demanda en anglais : 

  Mr Lim-Toulong n'habite-t-il pas ici ? 

  Oui, pourquoi ? 

  Désolé de vous déranger, mais j'aurais aimé parler à Mr Toulong. 

  Entrez. 

  Coplan pénétra dans un hall aux murs nus et lisses, de couleur crème. Le rouquin marmona : 

  C'est par ici... 

  D'un pas nonchalant et fatigué, il guida Coplan vers un living spacieux, moderne, étrangement impersonnel. Des journaux et des magazines traînaient au pied d'un fauteuil, à côté d'une bouteille de whisky. 

  Je vous en prie, asseyez-vous. 

  Merci, dit Coplan en prenant place. 

  Ainsi, vous voulez parler à Lim-Toulong ? reprit le roux en dévisageant le visiteur d’un oeil plutôt nébuleux. 

  Oui. 

  Il n'est pas ici en ce moment. 

  Ah ? Je suis navré. 

  Est-t-il indiscret de vous demander de quoi il s’agit ?

  On m'avait chargé d'un message à remettre. 

  Si ce n'est que ça, vous pouvez me le confier. Je suis un ami de Mr Toulong. Un ami très proche. 

  Coplan, qui observait son interlocuteur, avait l'impression très nette que ce type avait trop bu. Ou bien qu'il était drogué. Les deux à la fois peut-être ? 

  Ne le prenez pas en mauvaise part, dit Coplan avec un sourire aimable, mais on m'a recommandé de ne m'adresser qu'à mister Lim-Toulong en personne. Il s'agit là d'un message verbal. Il se leva, manifestant son intention de se retirer. 

  Le rouquin, avec un sourire non moins , aimable, esquissa un geste empreint d'amicale condescendance. La main levée, il s'avança vers Coplan, lui toucha l'épaule : 

  Mais non, voyons, ne partez pas. Vous avez bien un moment pour bavarder, je suppose ? Nous allons- arranger cette histoire en moins de deux. 

  Avec la conviction pesante d'un pochard, il obligea presque de force le visiteur à se rasseoir. 

  Vous prendrez bien un scotch ? 

  Volontiers, accepta Coplan d'un air de politesse un peu pincée. 

  L'autre alla chercher un verre dans une pièce voisine, se baissa pour attraper la bouteille de scotch qui se trouvait près du fauteuil aux journaux, versa une généreuse ration, tendit le verre au visiteur en marmonnant : 

  Au fait, puis-je savoir à qui j'ai l'honneur ? 

  Mon nom ne vous dira rien. je m'appelle Félix Cambier. 

  D'où venez-vous ? 

  De Paris. 

  Ah ? Formidable ! 

  S'avisant alors qu'il n'avait pas de verre, le rouquin retourna dans la pièce voisine pour en chercher un. 

A l'idée que ce type avait bu à même le goulot de la bouteille de whisky, Coplan se sentit un peu écoeuré. Cet individu n'avait vraiment rien d'appétissant. Son masque d'Anglais de basse extraction reflétait un mélange de veulerie, de lâcheté, de cynisme de pacotille.

  A la bonne vôtre, mister Crabier, s'exclama-t-il, vaguement hilare. je n'ai pas le plaisir de connaître Paris, mais je sais que c'est la plus belle ville du monde. 

  Il vida d'un trait la moitié de son verre, s'installa dans le fauteuil au pied duquel gisaient les magazines. 

  Comme je vous le disais, enchaîna-t-il, je suis un grand ami de Mr Toulong. Un ami intime. Son meilleur ami, dirais-je même. Et la preuve, c'est que je séjourne dans sa maison... Par conséquent, vous pouvez me communiquer en toute tranquillité le message verbal en question. 

  Ce n'est pas possible, j'ai donné ma parole. 

  A qui ? 

  Un ami de Paris. M. Serge Yossef. 

  J'ai une idée, décida subitement le rouquin. Je vais téléphoner à mister Toulong pour savoir s'il peut venir le plus rapidement possible. Il n'est pas loin d'ici. Il assiste à une réception diplomatique au palais du gouvernement. 

  Il se leva, quitta le living, pas très sûr de la stabilité de sa démarche semblait-il. 

  Coplan pensa : C'est maintenant qu'on va voir ce qu'on va voir. M'a-t-il identifié ou non ? En tout cas, il n'a pas l'air de se douter que son mensonge au sujet de Toulong tombe à faux. 

  L'absence du rouquin dura dix bonnes minutes. Quand il revint dans le living, Coplan constata qu'il s'était rafraîchi le visage. Il paraissait moins avachi. 

  Vous avez de la chance, annonça-t-il. J'ai pu avoir Mr Toulong au bout du fil et il va se débrouiller pour quitter la réception. Il sera ici dans un quart d'heure. 

  Je vous remercie. 

  Pas de quoi. Vous connaissez Mr Tou-long ? 

  Non. 

  Vous êtes venu tout exprès de Paris pour le rencontrer ? 

  Non, certainement pas ! Je suis en mission pour le gouvernement frabçais. Je fais une tournée à travers plusieurs pays d'Asie : l'Inde, la Thaïlande, le Cambodge, le Japon. 

  Hong-Kong ? 

  Non. 

  Mais vous connaissez, je suppose ? 

  Oui, j'ai séjourné à Hong Kong il y a cinq ou six ans. 

  Vous aimez ? 

  C'est très pittoresque, assurément. 

  Ils bavardèrent ainsi pendant une vingtaine de minutes, parlant de choses et d'autres, débitant des banalités écrasantes, attentifs à éviter des problèmes trop précis. 

  Soudain, trois petits coups de sonnette brefs retentirent. 

  Voilà Mr Toulong, assura le rouquin en se levant pour aller ouvrir. 

  Il se ramena un instant plus tard, en compagnie de deux Cambodgiens petits et trapus, vêtus de complets de tergal gris, le masque énigmatique. Coplan se leva. 

  S'avançant vers Coplan la main tendue, un des deux arrivants prononça en anglais, d'une voix nasillarde : 

  Je suis Lim-Toulong. Enchanté de faire votre connaissance, mister Cambier. 

  Coplan lui serra la main. Le faux Toulong, avec une vélocité fantastique, emprisonna fortement les phalanges de Coplan, exécuta une pirouette, expédia brutalement Coplan au sol et se jeta sur lui de tout son poids, aussitôt imité par son compatriote. Pas de doute, ces deux Asiatiques possédaient une virtuosité technique que bien des acrobates de music-hall auraient pu leur envier. 

  En un clin d’œil, malgré ses brèves tentatives de révolte, Coplan se retrouva ficelé, bâillonné, totalement à la merci de ses adversaires. Il fut fouillé très minutieusement, après quoi le faux Lim-Toulon lui banda les yeux au moyen d'un chiffon noir qui puait la vieille sueur recuite. 

  Le rouquin échangea avec ses deux comparses une série de phrases absolument incompréhensibles. 

  L'oreille tendue, Coplan eut l'impression que les trois hommes ne parlaient pas le cambodgien mais le chinois. Il y eut encore un moment d'attente, cinq ou six minutes, puis Coplan se sentit brusquement soulevé par deux bras solides et musclés. Il fut transporté hors de la villa, poussé sans ménagements sur la banquette arrière d’une conduite intérieure qui démarra avec douceur, presque sans faire de bruit.

 

 

     CHAPITRE XII

 

 

  Coplan évalua la durée du trajet à une bonne dizaine de minutes, un quart d'heure tout au plus. Il fut incapable de repérer mentalement la direction suivie par la voiture, mais il eut la certitude qu'elle avait évité les quartiers animés de la ville. Quand on le fit sortir du véhicule, il respira une odeur végétale aux, relents douceâtres. Le silence ambiant avait quelque chose d'étrange : le silence nocturne d'une forêt. Une main ferme le guida le long d'un sentier de terre, le fit entrer dans un local dont le sol était recouvert de nattes qui crissaient sous les pas. D'une secousse plutôt rude, on l'installa en position assise sur un siège rugueux et primitif. Il y eut quelques mots échangés, toujours aussi incompréhensibles, puis des ailées et venues sur les nattes. Enfin, on lui retira le bandeau noir et malodorant. 

  Le rouquin arborait un sourire goguenard. Il était seul. Une lampe à pétrole, suspendue à un fil de fer qui descendait du plafond bas, répandait une lumière jaune, parcimonieuse. Coplan réalisa qu'il se trouvait dans une case faite de troncs d'arbres et de planches, une de ces habitations rustiques, misérables, comme on en voit des milliers dans les faubourgs pauvres de Phnom-Penh et dans les villages campagnards. 

  Le rouquin, fixant d'un œil amical son prisonnier, lui dit sur un ton dépourvu d'animosité : 

  Nous serons plus tranquilles ici pour bavarder. Je vais vous enlever le machin qui vous empêche de respirer, mais je vous préviens que si vous gueulez dans l'espoir t d'ameuter le voisinage, ça ne vous servira à rien sinon à vous attirer des ennuis. Mes amis cambodgiens ont la main dure et ils n'attendent qu’un signal de ma part pour vous infliger une correction dont les effets seraient déplorables. 

  Il dénoua le bâillon qui écrasait la bouche de Coplan. 

  Soyez raisonnable, recommanda-t-il encore en gratifiant son prisonnier d'une petite tape sur l'épaule, ça vaudra mieux pour tout le monde. 

  je ne comprends pas vos procédés à mon égard, prononça Coplan ; glacial. 

  Mais si, mais si, assura le rouquin, débonnaire. Vous comprenez parfaitement. A propos, vous avez l'habitude de sortir sans portefeuille ni pièces d'identité quand vous êtes à l'étranger ? C'est très imprudent, croyez-moi. 

  Coplan jugea inutile de répondre. 

  Le rouquin, haussant les épaules, marmonna: 

  Bon, venons-en à ce qui nous intéresse. 

  Il glissa sa main droite dans la poche de son pantalon, la retira et mit sous le nez du prisonnier une photo en noir et blanc, au format carré, sur laquelle on voyait le visage de Coplan pris de face, l'expression attentive. Il s’agissait évidemment d'un instantané saisi au Reverdier, pendant une conversation , avec l'un ou l'autre des conférenciers. 

  Le rouquin murmura, narquois : 

  La lumière n'est pas bien fameuse ici, mais je présume qu'elle est suffisante pour que vous puissiez reconnaître ce portrait, n'est-ce pas ? 

  Coplan ne broncha pas. Le rouquin reprit : 

  Allons, mister Castan, Soyez beau joueur. Je vous assure que j'ai la plus grande admiration pour les gens de votre espèce.Je sais de quoi je parle, car j'en connais pas mal. Mais c’est toujours la même histoire : trop de courage, trop peu de cervelle... En venant relancer Lim-Toulong comme vous l'avez fait, en poussant la témérité jusqu'à vous présenter à son, domicile, vous avez eu un sacré culot et ça mérite un coup de chapeau. Mais vous vous êtes mis dans de bien vilains draps, convenez-en. 

  Coplan resta de marbre. Le rouquin poursuivit : 

  Vous ne dites rien, naturellement. Je ne vois d'ailleurs pas ce que vous pourriez dire. Mais la situation est claire maintenant. Quel était le but de votre démarche, mister Castan ? 

  Je me proposais de poser quelques questions à Lim-Toulong au sujet de sa participation aux prochains entretiens du Reverdier. 

  Vraiment ? 

  En fait, je voulais profiter de mon voyage en Asie pour reprendre contact avec lui. 

  Vous ne pouviez pas lui poser vos questions quand vous l'aviez sous la main, là- bas en Europe ? 

  J'étais absent quand il a quitté la réunion. Il est parti avant la dernière séance. 

  Tout s'est bien passé là-bas ? 

  Très bien. Malheureusement, un accident s'est produit le tout dernier jour et ceux qui n'avaient pas encore quitté le domaine ont été très attristés. Un de nos amis a eu un accident de voiture, un accident mortel. 

  Qui ? 

  Un diplomate de Taipeh, Wang Fu-teng. Un garçon extrêmement sympathique. 

  C'est navrant, en effet. Mais revenons-en à notre visite. Si j'ai bonne mémoire vous m'avez parlé d'un message verbal à transmettre à Lim-Toulong de la part de Serge Yossef ? 

  Exact. 

  Quel message? 

  Pour des motifs que j'ignore, Serge Yossef aurait aimé que Lun-Toulong prenne l'engagement formel de faire une conférence l'année prochaine. 

  Le rouquin eut un sourire aigre. 

  Vous avez tort de vous foutre de moi, mister Castan. Je vous le répète, mes deux amis cambodgiens seraient ravis de vous passer à tabac. Pourquoi Lim-Toulong ne m'a-t-il pas donné de ses nouvelles ? 

  Comment voulez-vous que je le sache ? 

  Que s'est-il passé après la mort de Wang Fu-teng ? 

  Rien. La police s'est amenée, les constats, ont été établis, la dépouille du pauvre Fu-teng a été remise aux autorités. Mais...qui êtes-vous, en définitive ? Vous me paraissez bien informé. 

  Vous pouvez le dire! Je sais que vous êtes un agent spécial des services français et que vous étiez chargé de surveiller de près les gens qui participaient à cette réunion en Suisse. Par conséquent, vous avez intérêt à jouer cartes sur table, sans quoi ça va chauffer pour vous. 

  Allez au diable, maugréa Coplan. Je reconnais que je suis un agent des services français, mais ça ne m'empêche pas de m'intéresser à la défense des valeurs spirituelles. Je voulais voir Lim-Toulong pour lui parler de ces problèmes. Si vous ne me croyez pas, tant pis pour vous. 

  Pauvre type, soupira le rouquin. Trop de courage, trop peu de cervelle. Enfin, vous l'aurez voulu. 

  Il pivota sur ses talons, sortit de la case, se ramena une minute plus tard en compagnie de ses deux acolytes cambodgiens. 

  A peine la porte s'était-elle refermée qu'elle se rouvrait brusquement. Coplan se laissa tomber de la caisse sur laquelle il était assis. La bagarre fut violente mais courte. Attaqués à, l'improviste, le rouquin et les deux Asiates furent matraqués avant d'avoir pu réagir. Ils s'écroulèrent sur la natte en paille de riz, assommés. 

  Dalligny et ses deux assistants avaient pris la précaution d'enfiler des cagoules pour empêcher une identification éventuelle. 

  Sans se démasquer, ils ligotèrent les trois hommes évanouis, après quoi ils débarrassèrent Coplan de ses liens. 

  Bravo, murmura Coplan. C'est du cousu-main. 

  Aucun mérite, répondit Dalligny. Avec ce matériel, c'était un jeu d'enfant. Nous avons, suivi vos mouvements et vos paroles comme si nous y étions. 

  Il s'agit de réveiller le rouquin maintenant. Mais je vais d'abord lui faire les poches et récupérer mes affaires. 

  En fouillant le portefeuille du rouquin, Coplan tomba sur des cartes de visite qui indiquaient : 

                                                      Eddy WOLVEY 

                                         Import-export - Courtages maritimes. 

                                            Hong Kong. Robinson Rend 12. 

  Mince ! Ricana-t-il. Voilà un, personnage dont le, nom ne m'est pas inconnu! Vous voyez, Dalligny, j’avais raison d'être optimiste. Les impondérables jouent en ma faveur. 

  Bonne prise ? 

  Et comment ! Ce rouquin n'est autre que l'expéditeur des fonds destinés à Wang Fu-teng. J’ai vu les bordereaux de transfert que Lim-Toulong avait fauchés à sa victime. 

  Eh bien, tant mieux, opina Dalligny. Mais je commence à me demander si je n'ai pas forcé la dose en lui collant ma matraque sur le crâne. Il ne veut pas se réveiller. 

  Pas de blagues, grommela Coplan. Il faut absolument le sortir de là. J'ai des questions très précises à lui poser et il faut qu'il soit en état de répondre. Vous n'avez pas d'alcool dans votre bagnole ? 

  Si, du cognac. 

  Je crois que c'est le seul moyen de le ramener à la vie. C'est un pochard. 

  Le diagnostic était bon. Alors que les gifles et les massages n'avaient produit aucun effet, le cognac, versé lentement dans la bouche de Wolvey, fit des miracles. Le rouquin soupira, ouvrit les yeux ; se lécha les lèvres. 

  Coplan l'empoigna à bras-le-corps et l’insta1la sur la vieille caisse en bois où on l'avait assis lui-même peu de temps auparavant. 

  Wolvey, la figure maussade, prononça à mi-voix, sur un ton sarcastique : 

  C'est ce qui s'appelle un retournement de situation. 

  J'ai toujours apprécié l'humour britannique, approuva Coplan en souriant j'ai peut- être trop peu de cervelle, mais j'en ai quand même assez pour posséder un type dans votre genre. 

  Ne vous excitez pas, mister Castan. Vous avez gagné une bataille mais vous n'avez pas gagné la guerre. Vous vous attaquez à un gros morceau, croyez moi. Et je continue à penser que vous avez trop peu de cervelle pour sortie sain et sauf de cette aventure. 

  L'avenir n'appartient à personne, Wolvey, renvoya posément Coplan. 

  Il se tourna vers Jean Dalligny : 

  Pour éviter toute surprise, je crois qu'il serait prudent de retourner à vos positons de surveillance, non ? Nous nous occuperons de nos prisonniers quand mon entretien avec Mr Wolvey sera terminé. 

  D'accord, opina Dalligny. 

  Il donna des ordres à ses deux assistants et ils quittèrent tous les trois la cabane. 

  Bon, dit Coplan en regardant le rouquin, maintenant que la situation est redevenue logique et normale, reprenons notre conversation. Vous veniez de me déclarer avec beaucoup de conviction que vous étiez bien informé. J'espère que vous allez me confirmer cela avec le maximum de bonne volonté ? Je vous préviens que je n'ai pas besoin de faire appel à la main-d’œuvre locale pour rendre un adversaire loquace. Votre sort est entre vos mains. Personnellement, je déteste la violence, la brutalité, les sévices. Mais quand je suis en service commandé, je n'hésite jamais à me forcer un peu. 

  Vos menaces ne me font pas peur. Pour vous parler très franchement, je ne tiens pas beaucoup à la vie. 

  Voilà une bonne parole. Le cas échéant, je n'aurai pas de remords de conscience. Et si vous aimez la souffrance, nous serons tout à fait à l'aise. 

  Coplan alluma une cigarette. 

  Pour commencer, reprit-il, je vais vous bousiller un œil. C'est assez marrant, vous allez voir. C'est une technique qui m'a été enseignée en Amérique du Sud. Une simple cigarette suffit. Si vous avez une préférence pour l’œil gauche ou pour le droit, je vous laisse choisir. 

  Il s'approcha de Wolvey, lui enferma la tête dans son bras gauche replié, l'obligea à lever le visage vers le plafond. 

  Vous êtes cinglé ! hurla le rouquin. Vous ne m'avez même pas interrogé ! Non, non ! 

  Il essayait de se dégager, d'éloigner sa face du bout incandescent de la cigarette. Il hurla de nouveau. 

  Coplan, qui avait depuis longtemps le pressentiment que cet ivrogne craquerait par lâcheté, se contenta de lui infliger une légère brûlure à la paupière droite. Puis, s'écartant, il marmonna : 

  Ma foi, c'est exact, je ne vous ai même pas questionné... Vous avez peut-être assez de cervelle, vous, pour refuser le rôle de pigeon que vos amis vous font jouer ? A quel réseau appartenez-vous, Wolvey ? 

  Un réseau chinois de Hong Kong.

  Pourquoi suis-je tombé sur vous au domicile de Lim-Toulong alors que votre domicile est à Hong Kong ? 

  Parce que mes chefs ont estimé que je devais prendre des vacances. 

  Vous étiez grillé ? 

  Pas exactement. Disons que ma présence à Hong Kong n'était pas souhaitable momentanément. 

  Pourquoi ? 

  A cause de mes rapports avec Wang Fu-teng. Sa mort pouvait provoquer un choc en retour. 

  Excellent pronostic, jeta Coplan, âcre. La preuve, c'est que je suis ici. Figurez-vous que j'ai assisté, par le plus grand des hasards, à l'assassinat de Fu-teng. En tant que spécialiste, je peux vous dire que c'était du travail de premier ordre. Et je peux aussi vous dire autre chose, en tant que spécialiste : à son retour à Phnom-Penh, Lim-Toulong se serait empressé de vous liquider, vous. C'était fatal, inéluctable. Votre nom et votre adresse figurent sur tous les documents relatifs aux transferts de devises opérés au bénéfice de Fu-tend. Vos chefs vous ont utilisé sans vergogne, sachant d'avance qu'ils vous feraient disparaître en temps opportun. Vous êtes le citron qu'on jette après l'avoir pressé. 

  Sur ces mots, Coplan scruta Wolvey d'un œil dur. Après un court silence, il articula : 

  Soyez sincère, Wolvey. Croyez-vous que je vous raconte des balivernes pour vous inciter à parler ? 

  Non, je pense que ce que vous dites est la vérité. 

  Pourquoi Toulon a-t-il supprimé Fu-teng ? Son ami Fu-teng. Votre ami Fu-teng. 

  Il parait que des renseignements venus de Taipeh par des voies secrètes indiquaient que Fu-teng était devenu suspect aux yeux de la sûreté de son pays. Comme Fu-teng travaillait effectivement pour notre organisation, les chefs ont jugé plus expéditif de l'éliminer. C'était une question de sécurité pour l'organisation„ J'ajoute que j'ai trouvé cette décision absurde. 

  Et l'Australien White ? 

  Ce n'est pas du tout le même cas. C'est même exactement le contraire. Cet Australien était un agent secret très actif. Il était venu à Hong Kong pour monter un réseau, et comme ses objectifs allaient à l'encontre de ceux de l'organisation, c'était un adversaire à anéantir. 

  Procédons par ordre, murmura Coplan, tendu. Si j'ai bien saisi, votre organisation est financée par Pékin ? 

  Je n'en sais rien. Vous ne me croirez peut-être pas, mais je vous jure que je n'en sais rien. Ce qui m'a le plus étonné, c'est une histoire qui s'est passée l'année dernière. Un des membres de notre organisation s'est rendu en Europe, en Belgique pour être précis, uniquement pour liquider un agent des services spéciaux de Pékin. 

  Il y a là une contradiction, non ? 

  Oui, mais qui n'est peut-être qu’apparente. je me suis aperçu que l'organisation opérait sur deux plans distincts. D'une part, les actions de sécurité. D'autre part, les actions de combat. 

  Etes-vous au courant de la disparition d'un nommé Pierre Eggens ? 

  Oui, c'était un Français qui s'occupait d'importation de montres suisses. 

  Pourquoi l'avez-vous liquidé celui là ? 

  Mesure de sécurité. Il avait conduit l'Australien White dans un bordel où nos hommes faisaient le guet. Son témoignage aurait été dangereux. 

  Mais ça ne tient pas debout, voyons ! Eggens, qui était français, travaillait pour vous par l'entremise de Serge Yossef ! 

  C'est vous-même qui m'avez démontré, il y a un instant, que l'organisation n'hésitait pas à supprimer ses propres membres dès qu'ils devenaient compromettants. C'est seulement maintenant que je me rends compte à quel point c'est systématique. 

  En définitive, quels sont les objectifs de votre organisation ? 

  Lors de mon entrée dans l'organisation, on m'a expliqué qu'elle poursuivait deux buts essentiels. Primo, travailler au rapprochement Pékin-Washington et faire disparaître le gouvernement dissident de Formose. Secundo, obtenir l'accession de la Chine communiste à l'O.N.U. 

  En somme, ce sont les objectifs officiels de Pékin. Mais comment avez-vous été amené, vous, qui êtes un citoyen britannique si j'en crois vos papiers d'identité, à vous mettre au service de la Chine communiste ? 

  L'idée de faire partie d'une organisation secrète m'excitait. Je suis joueur dans l'âme. Et puis, je ne voulais pas contrarier mon cousin. 

  Ce n'est donc pas par conviction ? 

  Sûrement pas ? je n'ai aucune conviction et je me fous de la politique. 

  Comment s'appelle votre cousin ? 

  Ming Chi-wong. 

  Chinois? 

  Oui. Pour ne rien vous cacher, ma mère était chinoise. Je suis un sang-mêlé, un pur produit de la colonisation. 

  Qui dirige votre organisation ? 

  James Lo-king, le patron d'une grosse firme commerciale de Hong-Kong, la société Inbusco. Mais je doute qu'il soit réellement le chef. A mon avis, il y a derrière lui des gens qui ne se montrent pas et qui disposent de moyens illimités. 

  Coplan, méditatif, fit quelques pas dans la cabane. Puis, revenant se planter devant Wolvey, il le scruta en prononçant d'une voix neutre: 

  Pourquoi êtes-vous soudain si bavard, si, coopératif, si docile, Wolvey ? 

 

 

     CHAPITRE XIII

 

 

  Wolvey resta un moment silencieux, la tête basse. Quand il releva le front, il arborait un sourire amer, désabusé, un peu, absent. 

  Mes aveux trop complaisants vous paraissent suspects, hein ? 

  Mettez-vous à ma place. 

  Merci, j'y suis, grinça le rouquin. Sa paupière tuméfiée ne l'embellissait pas. Il reprit : 

  L'idée d'en finir avec la vie ne me déplaît pas, je vous l'ai dit. C'est une chose qu'il faudra faire de toute façon. Il haussa les épaules, continua : 

  Un peu plus tôt, un peu plus tard, qu'est-ce que ça change en fin de compte ? Mais il y a un fait, et vous l'avez deviné tout de suite, c'est que j'ai horreur de souffrir. Et puis... 

  Il marqua un temps, avoua d'une voix plus âpre : 

  Nous pourrions appeler ça une vengeance posthume, si vous voyez ce que je veux dire ? Même si vous n'avez qu'une chance sur cent de posséder Lo-king, je me réjouirai dans ma tombe. Vous êtes libre de me croire ou de ne pas me croire, bien entendu, mais me fait plaisir de déballer tout ce que je sais. 

  Coplan, arquant les sourcils en signe d'étonnement, fit remarquer, d'une voix calme : 

  Cela aussi, c'est un retournement de situation. 

  Je doute que vous puissiez me comprendre, mais je vais quand même vous expliquer. J'ai beaucoup de défauts et je ne vaux pas cher, mais j'ai une qualité, une seule, je suis lucide envers moi-même. Je n'aurai aimé que trois choses au cours de ma chienne de vie : la boisson, le jeu et les filles. Au total, je suis un salaud. Mais comment faut-il appeler les gens qui flattent vos vices pour mieux vous exploiter, hein ? Vous ne croyez pas que ces gens-là sont encore plus salauds, encore plus pourris que moi ? Et ne serait-il pas juste qu'ils soient punis, eux aussi ? 

  Évidement. 

  Je hais Lo-king et toute sa clique. Et je vais même plus loin : j'ai commencé à les haïr le jour même où j'ai touché ma première prime en tant que membre de l'organisation. J’ai joué le jeu, mais je n'étais pas dupe. Voilà pourquoi j'ai vidé mon sac avec tant d'empressement et une profonde satisfaction, Si vous avez encore des questions à me poser, allez-y, j'y répondrai. Je vous ferai même un cadeau par-dessus le marché. 

  Un cadeau ? 

  Nous y reviendrons tout à l'heure, finissez d'abord votre interrogatoire. 

  En fait, je n'ai plus grand-chose à vous demander. Mais puisque vous êtes disposé à m'aider, je vais vous exposer mon problème. Ce qui m'intéresse, dans cette affaire, c'est la filière européenne de votre organisation. Ma mission ne sera vraiment réussie que si je rapporte à mes supérieurs des preuves concrètes permettant d'inculper Serge Yossef. Officiellement, le vieux Yossef dirige une association qui combat le communisme en Russie. Ce n'est pas illégal. Par contre, si je peux démontrer qu'il livre des informations à une puissance étrangère, il sera coincé. 

  Sur ce plan-là, malheureusement, je ne peux rien faire pour vous. D'ailleurs, Yossef ne livre pas de renseignements à l'organisation. Nous l'avons contacté uniquement pour renforcer son action contre la Russie communiste. 

  Il touche des subsides ? 

  Oui. 

  Comment ? 

  Par l'entremise de Fu-teng. 

  Quel est l'intérêt de l'organisation à soutenir Yossef ? 

  Cela fait partie du plan de Lo-king. Tout ce qui peut entamer l'influence de Moscou doit être encouragé. 

  je vois... Une dernière question avez-vous entendu parler d'une prostituée de Hong Kong qui s'appelle Lee-Lang ? 

  Wolvey manifesta un ébahissement qui n'était certainement pas feint. 

  Lee-lang s'exclama-t-il. Vous parlez, si je la connais ! C'est une fille splendide ! Mais qu'est-ce qu'elle vient faire dans cette histoire ? 

  Comment se fait-il que vous la connaissiez ? Elle appartient à l'organisation ? 

  Lee-lang ? répéta Wolvey. 

  Il resta un moment interdit, puis il murmura : 

  C'est un comble, je n'y ai même jamais pensé ! je couche avec cette fille depuis plus d'un an et ça ne m'est jamais venu à l'esprit d'imaginer qu'elle pouvait être à la solde de Lo-king, elle aussi. 

  Où peut-on la trouver ? 

  Elle travaille assez régulièrement à la maison close de mon cousin Chi-wong, à la Lampe de jade. C'est une petite boîte peu connue, cachée dans une cour, juste derrière le China Building, si vous voyez le coin. Mais j’espère que vous n'allez pas vous attaquer à elle ? C'est probablement la seule créature humaine que je regretterai ! 

  Elle a joué un rôle très suspect dans l'assassinat de l'Australien White. 

  Ah ? J’ignorais... En tout cas, si vous ne la trouvez pas à la Lampe de jade, mon cousin Chi-wong pourra vous renseigner. Elle fait partie de son cheptel. 

  D'après ce que vous me dites, j'ai l'impression que votre cousin Chi-wong exerce des fonctions importantes au sein de l’organisation. 

  Oui, mais à l'échelon inférieur. En principe, tous mes contacts avec Lo-king passaient par lui. 

  Quelle est son adresse à Hong Kong ? 

  A la Lampe de Jade. Il habite là. Mais je vous conseille de vous méfier de lui. C'est un reptile. 

  N'ayez crainte, je me méfierai de lui comme je me méfie de tout le monde. Venons-en maintenant à votre rôle. 

  J'étais chargé des liaisons avec quatre de nos agents : Fu-teng, Toulong, un industriel de Bangkok et un diplomate de la Corée du Sud. Mais ne vous cassez pas la tête à ce sujet, car ceci m'amène à vous parler du cadeau que je tiens à vous faire... 

  Il eut de nouveau son pitoyable sourire désabusé. 

  Je vous institue mon légataire universel, mister Castan, railla-t-il avec une sorte de satisfaction masochiste. Je vais vous léguer mes dossiers secrets... Peu après mon entrée dans l'organisation, quand j'ai eu ma toute première conversation avec Lo-king, j'ai eu le pressentiment que ce type froid et autoritaire était une authentique crapule et qu'il n'hésiterait pas à me faire une crasse si les choses n'allaient pas comme il le voulait. Bref, après cette entrevue, je me suis dit : « Mon petit Eddy, tu ferais bien de préparer une arme contre ce sinistre individu ». Et j'ai décidé, sur-le-champ, de constituer des dossiers pour le cas où il me ferait chanter... J'avais des instructions très précises pour mon travail clandestin. Quand un de nos agents m’apportait des informations, je devais commencer par photographier les rapports afin d’en avoir une copie. Naturellement, je faisais suivre les originaux et un tirage. Ensuite, après réception en haut lieu, un coup de fil me signalait que je pouvais détruire mon film. 

  Précaution classique, opina Coplan. En cas de pépin lors des transmissions, rien n'est perdu. 

  Inutile de vous dire, enchaîna Wolvey, qu'on me rappelait avec insistance que je devais détruire soigneusement mes films pour que ma propre sécurité fût assurée en cas d'incident. Du reste, le système a été modifié quelques semaines plus tard. Au lieu de détruire mes films, après la transmission, je devais les remettre à Chi-wong. 

  Lo-king se méfiait. 

  Probablement. Mais ça ne m'empêchait pas de tirer une copie supplémentaire à mon usage personnel ! Et j'ai fini par avoir une sélection qui, selon moi, représente une documentation de tout premier ordre. Comme vous avez les clés de ma villa, vous n'aurez aucune peine à mettre la main sur ce trésor. La cachette se trouve sous le toit, au grenier. Ecoutez bien ceci : en tournant le dos au Peak, c'est la quatrième poutre à partir de la gauche. J'ai creusé le bois à environ cinquante centimètres du faîte... je vous préviens que ça ne se voit pas quand on n'est pas au courant. 

  Coplan, le masque impassible, questionna : 

  Est-ce vraiment un cadeau que vous me faites, Wolvey ? je serais plutôt tenté de croire que c'est une bombe à retardement que vous me destinez. 

  Je comprends votre réticence, murmura le rouquin d'un air las. Vous vous figurez évidemment qu'il s'agit d'un traquenard. Mais que puis-je faire ? Vous donner ma parole d'honneur ? Ce serait ridicule, non ? En fait je me sers tout simplement de vous pour me venger. Si vous étiez un tant soit peu psychologue, vous seriez moins sceptique. 

  Votre villa est-elle inoccupée ? 

  Quand j'ai quitté Hong Kong, j'ai donné congé à ma servante. Lo-king m'avait ordonné de rester au minimum un mois à Phnom¬Pehn. 

  J'avais l'intention de visiter la villa de Toulong. 

  Tout à fait inutile, vous n'y trouverez rien. Toulong ne conserve aucun papier ayant trait à son activité parallèle. Et si vous me permettez de vous donner un dernier conseil, ne perdez pas votre temps ici. Quand Lo-king va s'apercevoir que j'ai disparu et que je ne donne plus signe de vie, il prendra d'autres dispositions. Si vous voulez le coincer, faites vite. Pour le reste, ne vous faites quand même pas trop d'illusions. Tôt ou tard, l'organisation aura votre peau. C'est un monstre qui a des tentacules partout. Je vous attendrai en enfer, les bras ouverts pour vous accueillir avec joie, du moins si vous avez réussi à me venger. 

  Je n'ai jamais dit que j'allais vous supprimer. 

  Je ne vois pas ce que vous pourries faire d'autre. 

  Vous garder comme otage, par exemple. Histoire de voir si vous avez été sincère ou si vous m'avez bourré le crâne. 

  Je ne représente rien, je n'ai aucune valeur marchande. Tout ce que je vous demande, c'est de faire ça proprement. Et si vous aviez encore une goutte de cognac pour moi, mon bonheur serait complet. 

  Coplan ne répondit pas. Prenant quelques pas de recul, il tourna le dos à Wolvey et il articula : 

  Jean ? Pouvez-vous me rejoindre ici, dans la cabane ? 

  Quelques instants plus tard, Dalligny s’amenait, toujours masqué. Les deux Français sortirent de la case. Dalligny murmura : 

  Je n'ai pas perdu un mot de la conversation. C'est presque trop beau pour être vrai, non ? Ce type vous tend un piège. 

  Je n'en suis pas tellement sûr. Il est très intelligent et très lucide. Je crois que son nihilisme est réel. Ce n'est pas la première fois que je rencontre un spécimen de cet acabit. Ce sont des orgueilleux qui ne se pardonnent pas d'être ce qu'ils sont et qui éprouvent le besoin morbide de se détruire. Ceci dit, je ne sais pas ce que je dois en faire. 

  J'ai examiné ce problème avec mes assistants. En fait, nous n'avons guère le choix.+ Nous ne sommes pas outillés pour séquestrer trois personnes avec un minimum de sécurité. 

  Dans ce cas, inutile de tourner autour du pot. A vous de jouer. Si c'est possible, laissez-le finir votre cognac. 

  Dalligny marmonna entre ses dents : 

  Donne-lui tout de même à boire, dit mon père... Venez, je vous ramène chez moi avec ma voiture. Mes assistants vont s'occuper du reste. Je suppose que vous êtes pressé de prendre l'avion pour Hong Kong ? 

  Cela va sans dire. Mais il faut d'abord que je rédige un rapport que vous ferez parvenir au Vieux par la valise diplomatique. 

 

 

  Coplan arriva à Hong Kong le surlendemain après-midi, à 16 heures 30. De l'aéroport de Kai-Tak, il se fit conduire en taxi à l'hôtel Victoria, dans Queen's Road, où une chambre avait été réservée par téléphone grâce aux bons soins de jean Dalligny. Il faisait très chaud. Un ciel bas et plombé écrasait la ville. 

  Dès qu’il eut rangé ses affaires et pris une douche froide pour se rafraîchir, Coplan partit se promener dans le centre, histoire de respirer l'atmosphère si particulière de cette cité frénétique où le pittoresque du décor et l'exotisme de la population dissimulent admirablement les tragédies quotidiennes d'une existence inhumaine, précaire, d'une férocité unique au monde. 

  Il resta au moins un quart d'heure au Star Ferry, immobile, fumant une cigarette et contemplant le va-et-vient des vedettes qui faisaient la navette entre l’île et Kowloon. Des souvenirs lui remontaient à la mémoire, les uns agréables, les autres un peu moins riants. Finalement, hélant un taxi, il se fit transporter tout en haut du Jardin Botanique, à l'entrée de Queen's Garden. Il paya le taxi et s'en' alla à pied par l'une des routes qui déroulent leurs méandres au flanc du Peak, la montagne qui surplombe Hong Kong. 

  Quand il arriva au numéro 12 de Robinson Road, il fut un peu épaté. La Villa de Wolvey n'était pas une bicoque de pacotille, loin de là ! C'était une superbe construction d'allure cossue, avec un jardin en pente et un grand garage à front de rue. Bâtie avec des matériaux de premier choix, elle était orientée vers la mer et elle avait un imposant toit de tuiles mordorées qui descendait très bas sur la façade antérieure, touchant le sommet d'un épais rideau de buissons. Les passants ne pouvaient pratiquement rien voir de ce qui se passait dans la demeure. Telle quelle, cette magnifique maison avait infiniment plus de classe que feu son propriétaire. 

  Coplan poursuivit sa balade, décrivit un large cercle par Lyttelton Road, repassa une deuxième fois devant la villa de Wolvey. N'ayant rien noté de spécial dans les parages immédiats de la maison, il reprit la direction du jardin Botanique et il regagna à pied son hôtel. 

  Quelques heures plus tard, après le dîner, il enfila un complet sombre, préleva quelques outils dans sa valise, se munit d’une petite lampe-torche et sortit. Cette fois, il aborda Robinson Road par University Drive, une allée tranquille et déserte, interdite à la circulation automobile. Avant de pénétrer dans le jardin, il fit le guet pendant cinq ou six minutes, attentif et vigilant. Tout était parfaitement calme. Malgré le ciel bas et nuageux, la nuit n'était pas tout à fait noire. Une fois dans le jardin, Coplan commença par s'assurer que nulle clarté ne filtrait à travers les volets clos des fenêtres qui donnaient sur l'avenue. Enfin, tirant de sa poche le trousseau de clés qu'il avait fauché à Wolvey, il s'avança d'un pas décidé vers la porte principale. Le yale fonctionna aisément et le vantail de chêne pivota sur ses gonds. Coplan s'engagea dans le hall, referma doucement l'huis, resta immobile dans le noir. Ici, l’obscurité était totale. Sans impatience ni énervement, Coplan prit le temps qu'il fallait pour accommoder ses yeux à l’opacité des ténèbres. Et lorsqu'il commença à distinguer la disposition du hall, il s'avança vers la porte qui, logiquement, devait communiquer avec la salle de séjour. C'était bien cela. Une très belle pièce, spacieuse, confortablement meublée. Il traversa le living. Le spectacle féerique qui s'offrit à sa vue le fit grimacer d'admiration. Toutes les lumières, de Hong Kong scintillaient en contrebas, à travers la baie vitrée, comme un semis de diamants sur un tapis de velours sombre. On voyait clignoter les feux des jonces et des vedettes, et même les néons sur les façades de Kowloon. 

  Coplan poursuivit son exploration. Une cuisine ultra-moderne, fonctionnelle, d'une propreté étincelante. Une chambre à coucher où traînaient des valises. A l'étage, deux grandes chambres avec salle de bains contiguë et deux chambres plus modestes. Dans un réduit situé du côté latéral de la bâtisse, une échelle de bois permettant d'accéder dans les combles par une trappe. 

  Coplan escalada l'échelle, ouvrit la trappe, se hissa dans le grenier où les grosses poutres de bois de la charpente étaient apparentes. Sa lampe-torche dans la main, il entreprit le repérage de la cachette mentionnée par Wolvey. C'est en promenant le bout des doigts sur la quatrième poutre en partant de la gauche qu'il décela l'endroit où le propriétaire avait dissimulé ses redoutables et précieuses archives. Le camouflage était remarquable. La lame de bois sous laquelle un alvéole d'environ vingt-cinq centimètres avait été creusé s'ajustait sur ce vide avec l'adhérence d'un couvercle calculé au dixième de millimètre. Drôlement adroit de ses mains, le Wolvey ! 

  Coplan s'agenouilla pour disposer ses outils sur le plancher. Puis, optant pour un tournevis dont l'extrémité de la lame était d'une extrême finesse, il se redressa et il se mit au travail. Terriblement circonspect, craignant malgré tout la présence d'un dispositif pouvant déclencher une explosion au moindre contact de la lame du tournevis et de l’un des fils électriques du système de protection, il commença par desceller de quelques millimètres seulement la lamelle de bois qui fermait l’alvéole. Cette première étape franchie, il fit passer le tournevis dans sa main gauche et la torche dans sa main droite, et examina méticuleusement le faible interstice qui séparait maintenant le corps de la poutre et le couvercle de la cache. 

N'ayant décelé aucune trace visible d'un quelconques appareillage, il reprit sa besogne. Il faisait une chaleur étouffante dans ce grenier.

  Le front luisant de sueur, il soulevait progressivement le couvercle en exerçant une pression sur le manche de son outil, tout en inspectant après chaque mouvement la rainure qui s'agrandissait. 

  Il était justement en train de scruter la poutre quand un bruit ténu, à peine perceptible, le figea. Retenant son souffle, il se tourna vers la trappe, éteignit sa torche. 

  Brusquement, une masse noire émergea du trou béant de la trappe, un cône de lumière balaya le grenier. 

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

  Le sang de Coplan ne fit qu'un tour. Laissant tomber sa lampe et son tournevis, Il plongea vers l'arrivant dont le torse tout entier sortait à présent de la trappe. Sous la violence du choc, le type chancela, lâcha sa torche électrique et, dans un réflexe instinctif, s'agrippa au bolide qui venait de le percuter de plein fouet, espérant éviter ainsi la chute. 

  C'est tout le contraire qui se produisit. N'ayant plus de point d'appui, l'inconnu bascula à la renverse, entraînant Coplan dans sa fantastique dégringolade. L'atterrissage, deux mètres plus bas, fut d'une brutalité fracassante. Coplan eut la présence d'esprit de se cambrer de toute sa puissance musculaire pour freiner son élan et bénéficier du corps de son adversaire comme matelas de réception. Néanmoins, l'impact au sol le laissa un moment étourdi, étalé sur le type qui, lui, ne bougeait plus, probablement assommé. 

  La lumière s'alluma soudain dans le réduit et Coplan, tournant la tête, vit deux Chinois qui, attirés par le chahut, s'amenaient à la rescousse. Sans désemparer, Coplan se releva d'un bond et se précipita sur un des deux Chinois. II l'empoigna d'une main au collet, de l'autre à la ceinture, et il le souleva pour l'expédier comme un projectile vers la poitrine de l'autre Asiate. Ce dernier exécuta une flexion rapide, se plaçant ainsi hors de la trajectoire décrite par son camarade qui alla s'écraser contre le chambranle de la porte. Face à face avec son troisième adversaire, Coplan reprit son souffle. Mais quand le Chinois voulut porter sa main droite à sa poche, Coplan jugea plus prudent de passer de nouveau à l'offensive. Il fonça tête baissée, pareil à un taureau en furie, s'arrêta pile à trente centimètres de son antagoniste. Celui-ci, trop confiant dans sa vitesse d'exécution, s'était jeté de côté. Sa parade, déjouée par l'astuce de Coplan, eut pour effet de le déséquilibrer. Un prodigieux uppercut à la pointe du menton l'envoya au tapis. Malheureusement, entre-temps, les deux premiers combattants avaient récupéré. Avec un ensemble parfait, ils se jetèrent sur Coplan qui eut l'impression désagréable d'être attaqué par deux sangsues. Il eut beau frapper à tour de bras, se secouer, se cabrer, se plier en deux flanquer des coups de genoux, rien n'y fit. Les deux types s'accrochaient à lui avec une ardeur et une élasticité époustouflantes. 

  En désespoir de cause, Coplan se laissa choir et poursuivit avec ses deux adversaires un combat reptilien qui se mua bientôt en une mêlée confuse, épuisante, sans issue. Un coup de matraque, venu du ciel, toucha l'occiput, de Coplan, provoquant dans son cerveau un éblouissant feu d'artifice. Aveuglé par ce jaillissement d'étoiles, il ne distingua plus grand-chose et il cessa de se débattre. Trente secondes plus tard, les chevilles et les poignets entravés par des lacets de nylon, il fut transporté dans la grande salle de séjour, déposé sur un canapé. Les trois Chinois, car il s'agissait bien de trois Chinois, debout au milieu de la pièce généreusement éclairée par un lustre et une série d'appliques murales, s'ébrouaient et s'accordaient une petite pause pour retrouver leurs esprits. Ils se mirent à échanger de courtes phrases oppressées, surexcitées, dans leur langue natale, incompréhensible pour Coplan. 

  La discussion dura cinq bonnes minutes. Puis, celui qui paraissait le chef du trio, manifesta une sorte de mauvaise humeur et donna des ordres d'une voix plus grinçante. Un des Asiates fila vers le hall et sortit. Le deuxième retourna vers le réduit où se trouvait l'échelle qui permettait de monter au grenier. Le chef, enfin, s'approcha du canapé, se mit à fouiller consciencieusement les poches du prisonnier. Dépité de ne pas trouver de portefeuille, il maugréa, en anglais cette fois : 

  où sont vos papiers ? 

  J'ai oublié de les emporter. 

  Qui êtes-vous? 

  Un vieux copain d'Eddy Wolvey.

  Comment êtes-vous entré ici ? 

  Comment je suis entré ici ? Mais par la porte, tout simplement. Eddy m'a prêté ses clefs. Vous les avez dans la main, vous pouvez contrôler. 

  Qu'est-ce que vous êtes venu faire ? 

  Une petite vérification. Comme je devais passer à Hong Kong, Eddy m'a demandé de jeter un coup d'oeil sur sa toiture. Il y a des tuiles qui ont bougé et il craint des infiltrations d'eau en cas de pluie. 

  D'où venez-vous ? 

  De Phnom-Penh, au Cambodge. Eddy est en vacances là-bas. 

  Comment vous appelez-vous ? 

  Serge Yossef, improvisa Coplan à tout hasard. 

  Joseph ? fit le Chinois. 

  Non, pas Joseph. YOSSEF. 

  L'Asiatique opina, fit demi-tour et se dirigea vers l'appareil téléphonique placé sur une petite table en acajou. Le buste penché, il forma un numéro. 

  Coplan, les yeux écarquillés, vit alors un grand gaillard en polo noir, en pantalon de flanelle, de curieuses chaussures de caoutchouc aux pieds, pénétrer silencieusement dans le living, venant du hall. C'était un Européen au teint bronzé, aux cheveux bruns et bouclés, au torse impressionnant. Il étreignait dans son poing droit un automatique de gros calibre dont la sûreté avait été dégagée. 

  Le Chinois, penché sur le téléphone, attendait qu'on veuille bien décrocher à l'autre bout du fil. Comme il avait le dos tourné vers la porte du hall, il ne pouvait pas se rendre compte de ce qui se passait. 

  L'homme au polo noir, souple comme une danseuse étoile, rejoignit le Chinois en quatre longues foulées silencieuses, lui assena sur l'occiput un coup de crosse aussi sec qu'un coup de bielle de locomotive. Le Jaune, lâchant le combiné, se ratatina sans un soupir et resta immobile, recroquevillé sur le somptueux tapis de laine qui recouvrait le parquet. 

  Avec un calme olympien, l'inconnu raccrocha le combiné, promena un regard autour de la pièce, s'avança vers le canapé et vérifia la solidité des liens de nylon qui paralysaient Coplan. Il hocha la tête d'un air satisfait. 

  Copian lui souffla en anglais, d'une voix à peine audible : 

  Méfiez-vous, il y a encore un Chinois là-haut, au grenier. On y monte par une échelle de bois qui se trouve dans la petite pièce à droite. 

  O.K. 

  Avec l'aide de deux acolytes, un autre Européen et un Chinois, le mystérieux inconnu procéda sans tarder à la capture de l'Oriental qui était retourné sous les combles pour essayer de savoir ce que Coplan y fabriquait au moment où il avait été surpris. Ramené sans connaissance dans le living, l'Asiate fut couché sur le tapis, à côté de son patron toujours dans le coma. 

  Coplan questionna sur un ton goguenard : 

  Et le troisième Chinois? 

  Dans le coffre de ma bagnole, laissa tomber le type au polo noir. C'est grâce à lui que j'ai pu entrer en douceur. Je l'ai cueilli au moment où il sortait. Se tournant vers son compagnon de race blanche, il lui commanda : 

  Libère les chevilles de ce lascar et emmène-le. 

  Puis, à son comparse chinois : 

  Fouille tes deux compatriotes en vitesse, Mong. Nous risquons d'avoir du monde sur la bosse à bref délai. Un de ces zèbres téléphonait quand je suis arrivé. 

  Coplan intervint : 

  Ne vous tracassez pas, il n'avait pas encore obtenu la communication quand vous l'avez assommé. Je tendais l'oreille, croyez-moi. 

  Peu importe. Nous n'avons plus aucune raison de moisir ici. Votre venue a flanqué toute ma combine par terre et je ne suis pas prêt à vous le pardonner. Allez, debout. Suivez mon copain et ne faites pas le zouave. 

  A son lieutenant : 

  S'il rue dans les brancards, n'hésite pas à lui lâcher un pruneau dans la jambe. 

  Coplan, les mains toujours liées, se redressa, se remit sur ses pieds. 

  Une minute, vous permettez ? dit-il avec fermeté, tout en dévisageant l'homme au polo noir. Vous allez commettre une gaffe irréparable. Qui êtes-vous ? Anglais ou Américain? 

  Vous le saurez bientôt et vous n'aurez pas envie de rigoler. 

  Sa détente fut d'une telle rapidité que Coplan n'eut pas le temps d'esquiver le coup de crosse. Touché à la tempe, il s'effondra dans un abîme ténébreux. 

 

 

  Quand il se réveilla, il éprouva d'abord une douleur lancinante dans la tête. On l'avait allongé sur un lit, on lui avait de nouveau ligoté les chevilles. L'inconnu au polo noir, debout au pied du lit, accoudé au montant de cuivre, guettait son retour à la vie. 

  Finie, cette sieste maugréa-t-il, agressif. 

  Coplan cligna des yeux, poussa un profond soupir. 

  J'ai une de ces migraines, se plaignit-il. Vous n'auriez pas un cachet d'aspirine par hasard ? 

  Je ne suis- ni pharmacien ni infirmier. 

  Entrepreneur de pompes funèbres ? Ironisa pauvrement Coplan en s'efforçant de grimacer un sourire. 

  Peut-être.  Eh bien, laissez-moi dormir. Je ne me sens pas très en forme mais je n'ai pas encore besoin de vos services. 

  Si vous continuez à vous foutre de moi, ça ne va pas tarder. Qui êtes-vous ? 

  C'est la deuxième fois qu'on me pose cette question ce soir, ce qui prouve que j'ai bien fait d'oublier mes papiers d'identité, non ? 

  Vous refusez de répondre ? 

  Oui. 

  C'est ce qu'on va voir. 

  C'est tout vu, mon vieux. Je suis parfois imprudent mais je suis beau joueur. Quand je suis perdant, j'en prends mon parti. Je ne comprends d'ailleurs pas votre obstination. Ce n'est pas à moi de parler, c'est à vous. 

  Vraiment ? 

  Ben dame, réfléchissez. Je suis à votre merci et vous pouvez me liquider si cela vous chante. Moi, mon silence est d'or. Et comme on ne sait jamais sur qui on tombe, j'aime autant conserver mon incognito. Mais vous, qu'est-ce qui vous empêche d'annoncer la couleur ? Vous êtes maître de la situation. Qu'est-ce que vous risquez ? 

  Vous êtes, un ami d'Eddy Wolvey ? 

  Oui et non. 

  Vous aviez les clés de sa villa, vous l'admettez ? 

  Exact. 

  Pourquoi les gardiens vous ont-ils ficelé? 

  Je n'en sais rien, mais je présume que je les ai vexés en m'introduisant dans la maison sans les prévenir. Pour ne rien vous cacher, je ne m'étais pas aperçu que la villa était gardée. Il n'y avait personne, pas de lumière. 

  Ils étaient planqués dans le garage. Nous les tenions à l'oeil depuis plusieurs jours. 

  Pourquoi ? 

  Nous attentions l'apparition de Wolvey pour le cueillir. 

  Vous auriez pu attendre longtemps ! je suis désolé de vous l'annoncer, mais Wolvey est mort. 

  L'inconnu fronça les sourcils. 

  Wolvey est mort? répéta-t-il. Comment le savez-vous ? 

  J'arrive de Phnom Penh où il était allé se mettre au vert. Sans vouloir me flatter, je crois pouvoir vous dire que je suis probablement le seul à Hong Kong à savoir que Wolvey n'est plus de ce monde. Dans quel but vouliez-vous le kidnapper ? 

  J'espérais avoir l'occasion de bavarder avec lui dans un endroit tranquille. Ici même, pour être précis. 

  Coplan ricana : 

  Les grands esprits se rencontrent. C'est exactement pour pouvoir bavarder tranquillement avec Wolvey que je m'étais rendu au Cambodge ! 

  Ce n'était pas vrai, mais un mensonge bien placé est parfois rentable. De fait, l'inconnu mordit à l'hameçon. 

  A quel titre vous intéressiez-vous à Wolvey ? 

  Je voulais simplement savoir s'il ne comptait pas un nommé Pierre Eggens parmi ses relations. 

  Je vois... Ne seriez-vous pas Français comme Pierre Eggens ? 

  Je n'ai pas dit que Pierre Eggens était Français. 

  Mais moi je le sais. 

  Une lueur malicieuse brilla dans les prunelles de Coplan. 

  Puisque vous savez tant de choses, vous savez peut-être qui était Frank White ? 

  L'inconnu se redressa. 

  J'ai horreur de jouer au chat et à la souris, grommela-t-il. Tant pis pour vous s'il y a maldonne. Je m'appelle Douglas Taylor et je suis Australien. 

  Services spéciaux de Canberra, j'imagine ? 

  Oui. 

  Je suis Francis Coplan, du S.D.E.C. français... Navré de ce malencontreux télescopage. L'histoire serait un peu longue à vous raconter maintenant, mais j'avais une bonne longueur d'avance sur vous. Et si vous voulez bien me faire confiance, nous ne tarderons pas â être documentés au sujet des assassins de votre compatriote et collègue. Il faut que nous retournions dare-dare à la villa de Wolvey. 

  Pourquoi ? 

  Wolvey avait caché dans son grenier des archives concernant l'organisation à laquelle il appartenait et qui est responsable de la mort de White. J'allais m'emparer de ces archives quand les gardiens m'ont surpris. 

  Taylor, la mine sombre, esquissa une moue. Il regarda sa montre, prononça d'une voix amère : 

  Trop tard. La villa est gardée vingt-quatre heures sur vingt-quatre et la relève à lieu à minuit. Il est une heure moins dix. Les nouveaux gardiens ont dû donner l'alerte. Haussant les épaules, il ajouta : 

  Evidemment, nous pouvons tenter un coup de force. 

  Qui ne risque rien n'a rien, bien sûr. Mais si ce que vous me dites est exact, l'affaire est loupée, j'en ai peur. Ma trousse à outils est restée près de la cachette, au grenier. 

  Allons-y quand même ! décida Taylor. 

 

 

     CHAPITRE XV

 

 

  Comme Coplan l'avait prévu, l'expédition fut un fiasco. La villa de Wolvey n'était plus gardée, la cachette était vide. 

  Flambés, soupira Coplan, assombri. Cette fois, nous sommes perdants sur toute la ligne. J'avais deux cartes maîtresses : la mort d'un membre cambodgien de l'association et la mort de Wolvey, deux disparitions que j'étais seul à connaître. Maintenant, c'est foutu. Pour coincer l'homme qui est responsable de l'assassinat de Frank White et de Pierre Eggens, ça ne sera pas du gâteau. 

  Ils retournèrent au P.C. de Douglas Taylor, une villa solitaire, nichée dans un jardin luxuriant, à l'ouest de Victoria City, sur la route de Tai-Howan Bay. 

  Faisons le point, proposa l'Australien. La situation n'est peut-être pas aussi désespérée que vous le pensez. J'ai bousillé vos cartes sans le faire exprès, mais il m'en reste une, moi. Un scotch ne vous fera pas de tort, je suppose ? Désolé de vous avoir assommé. 

  Inutile de vous excuser, ce sont les risques du métier. Ce n'est ni la première ni sans doute la dernière fois que pareille mésaventure m'arrive. A votre place, j'aurais fait la même chose. 

  Tout en versant du whisky dans deux verres, Taylor reprit : 

  Vous avez quand même poussé à la charrette, convenez-en. Pourquoi ne pas m'avoir tendu la perche plus vite ? 

  Vous savez, quand on fait cavalier seul et qu'on est pris en tenaille, on ne gagne rien à abattre son jeu trop tôt. La présence de l'Anglais Wolvey dans le réseau adverse prouve que cette organisation ne se compose pas uniquement d'Asiatiques. Comment aurais-je pu deviner que vous êtes un agent australien ? Aux dernières nouvelles reçues de Paris, vos enquêtes ne vous avaient mené à rien. 

  N'empêche, j'aurais pu vous abattre. 

  Moi aussi, si je n'avais pas été neutralisé par les gardiens. Je m'en veux d'ailleurs de ne pas avoir soupçonné ce système d'alarme par rayon de lumière noire. Mais Wolvey lui-même ignorait que sa maison était surveillée. 

  Ils étaient installés dans une salle de séjour rectangulaire, au rez-de-chaussée, volets clos et rideaux tirés. La pièce n'était pas mal meublée, mais les meubles et les tapis étaient défraîchis. On sentait qu'il s'agissait d'une résidence de location. 

  Après un moment de silence, Taylor murmura : 

  Racontez-moi comment vous avez abouti à la maison de Wolvey.

  Coplan s’exécuta, mais en résumant l’essentiel. Taylor, attentif, conclut :

  Si Wolvey ne vous a pas bourré le crâne, ce Lo-king qui dirige l’organisation ne doit pas être bien difficile à récupérer. Il se leva, alla chercher un annuaire téléphonique, feuilleta le gros volume. 

  Voilà ! S’exclama-t-il. INBUSCO. Import-export, relations internationales, Nathan Road, Kowloon.

  Ne prenez pas le mors aux dents, Taylor. Je suis prêt à parier que l’honorable directeur de l’INBUSCO ne se montre pas souvent à son bureau ces jours-ci ! Quand on tire les ficelles d’un réseau d’une telle envergure, c’est qu’on connaît la musique, vous pensez bien. La disparition mystérieuse du Cambodgien Lim-Toulong, puis celle non moins mystérieuse de Wolvey, puis enfin l’affaire de la villa de Wolvey, tout cela signifie que le torchon brûle. Mr Lo-king a dû prendre des dispositions en conséquence. 

  Oui, évidemment, soupira Taylor en lançant l’annuaire sur un vieux sofa au velours pelé.

  Il but une gorgée de whisky. Coplan questionna :

  Et vous, comment avez-vous déniché la piste de Wolvey ?

  Après des semaines de recherches, nous avons avons enfin retrouvé Lee-lang, la petite prostituée chinoise que White devait contacter le soir de sa mort. Inutile de vous préciser que ça n'a pas été commode. Dans cet incroyable micmac de deux millions de réfugiés chinois qui vivent en circuit fermé, qui se mélangent, qui changent de nom et de domicile, les investigations sont pénibles. Pénibles et délicates, car ces gens sont méfiants. Ils savent qu'ils sont entourés d'indicateurs à la solde de Pékin. 

  Et par le Lotus Vert ? 

  Lee-lang n'y est plus revenue. Nous avions mis quelqu'un dans la place. 

  Vous n'avez pas questionné le patron ? 

  En questionnant le patron, nous risquions de ne plus jamais retrouver la fille.. 

  C'est juste, il est peut-être dans le coup. 

  Bref, c'est un de nos indicateurs, le petit Mong que vous avez vu ce soir, qui a fini par repérer la fille. Lee-lang est un nom de guerre. En fait, elle s'appelle Mei Ming-ha. Et elle travaille de temps à autre dans Un infâme boxon qui s'intitule la Lampe de Jade. 

  Je suis au courant. C'est là que Wolvey la voyait. 

  Nous avons contacté la fille en prenant des précautions infinies, et c'est elle qui nous a parlé de Wolver. 

  Que vous a-t-elle raconté à son sujet ? 

  Qu'elle le soupçonnait d'être un agent de Pékin. A propos, est-ce que vous savez que la mère de Wolvey était une Chinoise cent pour cent ? 

  Oui, il me l'a dit. 

  Bref, certains propos de Wolvey, son mépris pour les Anglais, sa façon de claquer des sommes considérables au jeu et avec les filles alors qu'il ne s'occupait presque pas de ses affaires commerciales, tout cela le rendait plus que suspect aux yeux de Lee-lang. La suite, a d'ailleurs montre qu'elle ne s'était pas trompée 

  Coplan, pensif, contempla les reflets dorés de son whisky. Il porta le verre à ses lèvres, but une gorgée. Puis, sur un ton neutre, il prononça : 

  Dites-moi, Taylor, vous ne croyez pas que cette fille pourrait être de mèche avec Lo-king et sa bande ? 

  L'Australien marqua le coup. 

  Ah ? Fit-il en fronçant les sourcils. Non, ça ne m'est pas venu à l'esprit. Vous le croyez, vous? 

  J'avoue que je me pose la question. 

  Mais sur quoi fondez-vous vos soupçons ? 

  Entendons-nous bien, rectifia Coplan. Je ne dis pas que je la soupçonne, je dis que je m'interroge à son sujet. En fin de compte, c'est tout de même elle qui a attiré White au Lotus Vert, si j'ai bonne mémoire ? 

  Taylor réfléchit un moment, puis : 

  En fait, non, ce n'est pas tout à fait ça. C'est Pierre Eggens qui avait combiné ce rendez-vous. C'est lui qui a demandé à Lee-lang de se rendre ce soir-là au Lotus Vert. Eggens avait estimé que c'était l'endroit idéal pour une première prise de contact. Il faudrait plutôt soupçonner Eggens, dans ce cas-là. Or la loyauté d'Eggens nous paraît inattaquable. N'oubliez pas qu'il a payé de sa vie le service qu'il a voulu nous rendre. 

  Il a peut-être été roulé, lui aussi, par Lee-lang ? 

  Naturellement, on ne peut se fier à personne dans notre métier, concéda Taylor. Surtout dans cette pourriture de Hong Kong. Mais si Eggens nous a recommandé cette fille, c'est qu'il était sûr d'elle. N'oubliez pas que ce sont les communistes de Pékin qui ont réduit sa famille à la misère. Mon agent local, le petit Mong, qui a eu l'occasion de bavarder avec Lee-lang, m'a du reste confirmé sa haine viscérale, presque morbide, à l'égard du régime de Pékin. 

  Vous savez, Taylor, répondit Coplan, il n'y a pas d'anti-communistes plus affichés que les agents secrets communistes. 

  Oui, d'accord, mais si Lee-lang avait fait partie de l'organisation de Lo-king, je doute qu'elle nous aurait mis sur la piste de Wolvey ! 

  Oh ! ça non plus ça ne prouve rien! Wolvey était grillé, songez-y. Et je suis convaincu que ce n'est pas seulement pour le mettre à l'abri que Lo-king l'avait expédié à Phnom-Pehn, mais pour l'y faire éliminer. Je remarque d'ailleurs que Lo-king utilise volontiers la formule de l'éloignement quand il a décrété la mort d'un de ses agents brûlés. Wang Fu-teng a été assassiné en Europe. 

  Taylor marmonna, sarcastique : 

  Les grands fauves tiennent à la propreté de leur territoire d'action, c'est une loi de la jungle. 

  Voyez-vous, pour en revenir à Lee-lang, ce qui me trouble, c'est qu'elle ne vous ait pas parlé du patron de la Lampe de jade. Il s'agit d'un nommé Ming Chi-wong et c'est ce type-là qui faisait la liaison entre Wolvey et son chef. 

  Elle n'est probablement pas au courant.

  C'est possible.

  Rien ne m'empêche de la questionner sur ce point.

  Je m'en voudrais de piétiner vos plates-bandes, mais j'aimerais cuisiner personnellement cette fille. Croyez-vous que ce soit réalisable ?

  Pourquoi pas ? j'en toucherai un mot à Mong... Vous pensez qu'une simple conversation vous permettrait de sonder Lee-lang ? 

  N'exagérons rien. Si elle travaille pour Lo-king, elle sera sûrement à la hauteur de son rôle et elle ne se coupera pas. Mais je commence à avoir une certaine expérience du climat qui règne au sein de la maffia de Lo-king et de la manière dont fonctionnent les rouages de cette machine de guerre. Si, Lee-lang est dans le bain, je crois que je le sentirai à son attitude, à ses réponses. 

  Je vais essayer d'organiser ça, promit Taylor. A quel hôtel êtes-vous ? 

  Au Victoria, Chambre 105, 

  O.K. ! Si ça marche, je vous annoncerai que la promenade à Aberdeen est fixée à telle date et à telle heure, Et je viendrai vous prendre une demi-heure avanr le rendez-vous au Star Ferry, Restez près de votre téléphone à partir de 19 heures.

 

  Après cette nuit aussi décevante que mouvementée, Coplan s'octroya le privilège d'une confortable grasse matinée, Il se leva un peu avant midi, fit sa toilette sans se presser, s'habilla et déjeuna au restaurant de l'hôtel.

  Vers 17 heures, il fit une ballade dans le centre et il procéda au repérage discret de l'établissement de Chi-wong, Établissement était un bien grand mot ! La Lampe de Jade était vraiment un endroit sinistre que seuls les initiés pouvaient fréquenter, Caché au fond d'une cour puante, logé au quatrième étage d'un immeuble  crasseux et délabré, ce temple de Vénus n'avait rien de folichon, La décoration intérieure était peut-être moins sordide, mais l'aspect extérieur aurait fait fuir le touriste le moins exigeant,

  Peu désireux de rencontrer le patron de cette maison interlope, Coplan s »empressa de déguerpir, Il avait la quasi-certitude à présent que la Lampe de Jade n'était rien de plus qu'une couverture destinée à justifier les ressources de Chi-wong et à dissimiler sa véritable activité, En dehors des membres de l'organisation qui s'y rencontraient en toute sécurité, personne n'entrait probablement dans ce coupe-gorge. 

  Après avoir acheté des journaux et des cigarettes dans une boutique de Pedder Street, Coplan regagna le Victoria et s'enferma dans sa chambre, 

  C'est à 19 heures 25 que Douglas Taylor téléphona pour annoncer que la promenade à Aberdeen aurait lieu le soir même à 23 heures.

  L'attente fut longue pour Coplan. A 21 heures, il se fit monter un repas froid dans sa chambre. Enfin, vers 22 heures 15, il se miten route. 

  Taylor arriva à l'heure dite au Star Ferry.

  Venez, dit-il, ma voiture est au parking, c'est, à cinq minutes d'ici. 

  C'était une imposante Ford Falcon GT peinte en doré, un bolide qui les conduisit en un temps record à la villa tranquille cachée dans son îlot de verdure, sur la route de Tai-Howan Bay. 

  Taylor rangea directement son véhicule dans un vaste garage qui se dressait tout au bout d'une belle allée de gravier. Ensuite, les deux hommes revinrent sur leurs pas, gravirent les quatre marches d'un perron presque monumental dont les deux colonnes de faux marbre étaient éclairées par une lanterne de style chinois restée allumée, 

  Ayant versé le traditionnel verre de scotch, Taylor déclara d'un ton soucieux :

  J'en suis encore à me demander si le fait que Lee-Lang a accepté d'emblée ce rendez-vous nocturne est un bon signe ou un mauvais signe. 

  Quel est le prétexte que Mong a donné ?

  Qu'un ami de Frank White désirait la rencontrer dans un endroit secret.

  Vous me direz que je suis un pessimiste, mais son empressement ne me parait pas très rassurant.

  Taylor, c'était visible, était ébranlé dans sa foi. Néanmoins, il tenta d'être objectif,pour se convaincre lui-même, pensa Coplan.

  Je persiste à croire que vous êtes victime de la déformation professionnelle, Castan, murmura-t-il, grave. Il faut se mettre dans la peau de cette fille. C'est une aristocrate, et si les circonstances n'avaient pas perturbé le cours normal de son existence, elle ne serait pas la prostituée qu'elle est maintenant. Une femme de cette trempe peut éprouver le besoin de se racheter à ses propres yeux, de se purifier, de rétablir sa dignité en montrant ce qu'elle est vraiment. Elle a dit à Mong qu'elle était impatiente d'aider ceux qui luttent pour détruire le gouvernement communiste de Pékin.

  Mon cher Taylor, je vous répète une fois de plus que vous interprétez mal mes propos. Je n'accuse pas Lee-long. Et vous avez peut-être raison de plaider en sa faveur, de croire en sa sincérité. Si je fais des réserves, c'est parce que j'ai pour principe de prévoir le pire. Je ne... 

  Il fut interrompu par l'irruption du compatriote de Taylor dans la pièce. 

  Taylor, un peu moins tendu, s'exclama en souriant :

  Eh bien, voici l'occasion de faire les présentations ! Mon assistant, bill Myers... Mister Castan... Vos premiers contacts manquaient un peu de cordialité, mais ce n'était la faute de personne. 

  Coplan serra la main de Myers et dit :

  Sans rancune, évidemment.

  Myers, qui tenait dans sa main gauche un paquet de photographies encore molles et humides, se tourna vers son chef.

  Pas moyen d'obtenir mieux, hélas. J'ai tout essayé. C'est le cliché qui ne vaut rien. Taylor expliqua à Coplan :

  Après ce que vous m'avez raconté cette nuit au sujet du patron de la Lampe de Jade, mon adjoint a demandé à deux de nos indicateurs chinois de traîner dans les parages de ce bordel et d'essayer de photographier le Chi-hwong en question au moyen d'un briquet miniphot. Malheureusement, les instantanés sont médiocres.

  Myers remit les tirages à Copiait en grommelant :

  Ces Chinois se ressemblent tellement que ce n'est pas avec une photo aussi floue que nous pourrons épingler à coup sûr le gars qui nous intéresse. 

  Coplan étudia les meuves.

  Vous, avez tort de vous plaindre, murmura-t-il en jetant un coup d’œil vers Taylor. C'est mieux que rien. Ce cliché-ci est presque valable. En tout cas, ça permet de se faire une idée du bonhomme. L'image en noir et blanc, tirée au format 13 x 18 sur un papier lisse, montrait un Chinois de petite taille, au faciès maigre et nerveux, aux épaules tombantes, à la bouche en lame de couteau. Le flou empêchait de déceler d'éventuelles particularités caractéristiques du visage, mais un regard entraîné pouvait très bien différencier l'individu de l'ensemble de ses congénères. Coplan restitua les photos. A cet instant, un bruit de moteur se fit entendre au-dehors, puis le crissement des pneus sur le gravier. Taylor consulta sa montre. 

  La voilà, dit-il. 

  Les trois hommes quittèrent le living, longèrent le couloir, traversèrent le hall semi-circulaire. Taylor ouvrit la porte. Une berline Austin noire, une 1300 plutôt fanée, s'était arrêtée au milieu de l'allée. Deux personnes descendirent de la voiture : un petit Asiatique, Mong, et une femme svelte et bien balancée, Lee-lang.

  Les arrivants s'amenèrent côte à côte vers la maison, gravirent les marches du perron. Taylor les accueillit, les guida vers le living. Coplan, qui s'était tenu en retrait, fut le dernier à saluer la Chinoise. Et comme il l'épiait, il nota dans la physionomie de celle-ci une imperceptible réaction d'intérêt ou de curiosité. Ce fut bref, furtif, mais Coplan fut certain de ne pas s'être trompé. Lee-lang était d'une beauté à couper le souffle. Son visage hiératique avait tout le côté attrayant et fascinant de l'Asiatique sans en avoir les défauts. Ses yeux bridés ne l'étaient pas trop, ses lèvres étaient fraîches et sensuelles comme des pétales de rose, ses traits réguliers évoquaient une statue. Admirablement moulée, la poitrine haute et ferme, la taille fine, c'était une princesse. Mieux : une reine. 

  Taylor lui mit un verre de whisky dans la main. Elle remercia d'un sourire aimable. Puis, brusquement, elle s'avança vers Coplan, le regarda bien en face et prononça :

  I know you. 

 

 

     CHAPITRE XVI

 

 

  Coplan prit la chose d'un air très dégagé. Arborant mi léger sourire, il s'exclama :

  Vraiment ? Ou bien je suis plus célèbre que je ne le croyais ou bien vous me prenez pour quelqu'un d'autre. En tout cas, si j'avais déjà eu le plaisir de vous rencontrer, je vous donne ma parole que je m'en souviendrais. Vous n'êtes pas de celles qu'on oublie.

  Lee-lang, elle, ne souriait pas. Et le compliment ne parut pas l'atteindre. Les traits tendus, le regard fixe, elle reprit :

  On m'a montré votre photo, il y a quelques jours, en me disant que vous étiez un dangereux criminel recherché par toutes les polices du monde.

  Diable ! Quel crime ai-je donc commis ?

  Vous avez étranglé trois prostituées à Paris.

  Et qui vous a montré ma photo ?

  Le patron de la Lampe de Jade. Il m'a expliqué que si je vous rencontrais je devais le lui signaler immédiatement et surtout ne pas accepter vos propositions sans le prévenir. La police de Hong Kong l'avait alerté en lui remettant la photo.

  Votre ami Chi-wong manque un peu d'imagination, laissa tomber Coplan. Si j'étais recherché par la police de Hong Kong, il y a belle lurette que je serais sous les verrous puisque je suis descendu à l'hôtel Victoria où, comme chacun sait, les indicateurs de la police n'ont pas les yeux dans leur poche. Mais ce que vous venez de dire est une nouvelle très intéressante, miss Lee-lang. Elle confirme d'une manière définitive ce que Wolvey m'avait laissé entendre : Ming chi-wong joue un rôle de premier plan dans l'organisation dont Wolvey faisait partie.

  Chi-wong ? fit la Chinoise, étonnée. Ce n'est pas possible.

  Pourquoi ?

  Vous le connaissez ?

  Non.

  Elle eut une moue méprisante et dédaigneuse.

  Chi-wong est un pauvre type, une loque. Vous ne me ferez jamais croire qu'il fait partie d'une organisation clandestine, ou alors comme simple domestique. Et encore !

  Il y a des domestiques dont on ne soupçonne pas l'influence, miss Lee-lang. Mais je voudrais vous poser une question un peu indiscrète, si vous le permettez. Comment se fait-il qu'une jeune femme telle que vous, qui a tant de classe et qui est belle comme on n'a pas le droit de l'être, entretienne des rapports avec un établissement aussi répugnant que la Lampe de Jade ? J'avoue que ça me dépasse.

  Vous êtes déjà allé à la Lampe de. Jade? 

  Je n'y suis jamais entré, Dieu merci ! Mais j ai vu le décor et ça m'a suffi.

  Vous vous trompez, dit-elle, toujours grave et tendue. La Lampe de Jade est le plus luxueux établissement de ce genre de toute l'Asie. L'extérieur est répugnant, comme vous dites. Mais il y a trois chambres qui sont dignes d'un palais d'autrefois : meubles rares, peintures anciennes, bibelots de valeur, c'est vraiment magnifique. Il y a une vingtaine d'aimées, d'après ce qui m'a été raconté, la Lampe de Jade était un endroit que fréquentaient les ministres et les millionnaires. A cette époque-là, les riches étrangers aimaient l'aspect inquiétant, mystérieux et louche des ruelles de Hong Kong. Maintenant ce n'est plus à la mode. Les touristes ont peur des microbes. C'est d'ailleurs pour cette raison que la Lampe de Jade a fait faillite, il y a environ trois ans. Sans transition, elle demanda :

  C'est vous, l'ami de Mr White ?

  Non. Moi, je suis un ami de Pierre Eggens.

  Taylor profita de l'occasion pour intervenir. S'approchant de Lee-lang, il lui prit le coude et murmura en la guidant vers un des fauteuils :

  C'est moi qui suis un ami de Mr White.

  Asseyons-nous, nous serons plus à l'aise pour continuer cette intéressante conversation,

  Coplan, Taylor, Myers et le petit Mong prirent également place dans des fauteuils. Taylor offrit des cigarettes. Coplan, pour sa part, préféra une de ses Gitanes. Pendant que Taylor donnait du feu à Lee-lang, Coplan s'adressa de nouveau à celle-ci :

  Vous disiez tout à l'heure que Chi-wong était un pauvre type. Mais s'il a pu racheter l'exploitation de la Lampe de fade, c'est qu'il n'était pas si pauvre que ça, non ?

  Chi-wong n'est qu'un paravent, répondit-elle en exhalant un nuage de fumée bleue qui sentait la figue. Le véritable propriétaire, j'en suis presque sûre, est un certain Black, un Chinois qui habite dans une superbe villa de Leighton Hill, derrière le champ de courses.

  Vous en êtes presque sûre ? releva Coplan. Pas tout à fait sûre ?

  Chi-wong ne m'a jamais parlé de cela, naturellement. C'est plutôt une idée que je me suis faite d'après l'attitude de Chi-wong en présence de Mr Black.

  Si je comprends bien, vous l'avez vu, ce Mr Black ?

  Oui, à plusieurs reprises. D'abord à la Lampe de jade, tout au début, puis chez Mr Black même.

  Comme,. euh... client ? insista Coplan un air faussement détaché.

  Oui,

  Comment est-il ?

  Effrayant, émit-elle en secouant la cendre de sa cigarette dans un cendrier à pied que Taylor avait posé près d'elle. Il doit avoir soixante ans, il est très petit et très mince, il a des cheveux gris et il porte des lunettes noires.

  Ce portrait n'a rien d'effrayant, fit remarquer Coplan, en souriant. Il est même flatteur.

  Oh, ce n'est pas son apparence ! précisa-t-elle. Il a plutôt l'allure d'un business-man, Ce qui est effrayant, c'est... c'est... Elle chercha ses mots. Son comportement, si vous voyez ce que je veux dire. C'est un homme glacé, figé, sans aucune réaction. Il m'avait fait penser à un poisson que j'avais vu un jour, un poisson des grandes profondeurs, sans regard, sans vie. Une créature d'un autre monde.

  Même dans l'intimité ?

  Oui. Mais quand il me faisait venir chez lui, il n'a jamais fait l'amour normalement il me demandait de lui procurer le plaisir, sans plus. Et la jouissance ne le faisait pas sortir de son impassibilité. Effrayant.

  Vous le voyez souvent ?

  Oh non, ça n'a pas duré très longtemps. Quelques semaines seulement Il me faisait raconter mon enfance en Chine. Par la suite, il ne s'est plus intéressé à moi. Elle écrasa sa cigarette dans le cendrier, puis elle poursuivit :

  Une des dernières fois que j'ai vu Eddy Wolvey, j'ai entendu que Chi-wong lui disait : le chef veut te voir. Je ne sais pas pourquoi, j'ai tout de suite pensé à Mr Black. La façon craintive dont Chi-wong prononçait ce mot : « le boss » en disait long.

  Coplan hocha la tête en silence, but une gorgée de whisky. Lee-lang le déconcertait, Ses réponses avaient un tel caractère de franchise, de spontanéité, de liberté intérieure qu'on pouvait difficilement imaginer qu'elle mentait ou qu'elle brodait. Ou alors, elle était d'une force diabolique.

  Taylor prit soudain la parole pour demander à la jeune femme d'une façon abrupte :

  Comment avez-vous appris l'assassinat de mon ami White ?

  C'est le patron du Lotus Vert qui m'a fait parvenir un message me priant de le rencontrer d'urgence dans un café de la ville. Je suis allée à ce rendez-vous, et il m'a raconté l'histoire. Il m'a recommandé de ne pas sortir pendant quelques jours pour éviter des ennuis avec la police, car il a déclaré aux policiers qu'il n'avait pas vu White,

  Coplan enchaîna :

  Et Pierre Eggens ?

  Je ne savais pas qu'il était mort. C'est Wong qui me l'a appris. Pierre était un vieil ami de ma famille.

  Sa disparition .ne vous a pas étonnée ?

  Non. Comme la plupart de mes amis et clients, il restait parfois longtemps sans me faire signe. Vous savez, quand on exerce le métier que j'exerce, les rapports avec les amis et les connaissances ne sont pas réguliers. Je ne relance jamais les gens, je les laisse venir.

  Coplan admira son interlocutrice. Son intelligence égalait sa beauté, ce qui n'était pas peu dire.

  Miss Lee-lang, reprit-il, êtes-vous toujours disposée à nous aider ?

  Evidemment, jeta-t-elle avec conviction. C'est bien pour cela que je suis venue ici ce soir. D'ailleurs, j'avais donné ma parole à Mr White.

  Notre premier objectif, maintenant, c'est d'identifier à coup sûr l'homme qui dirige l'organisation à laquelle appartenait Wolvey. Nous croyons que nous avons une sérieuse chance d'y parvenir en nous servant de Chi-wong. Bien entendu, pour réussir, il faut que nous tendions un piège à Chi-wong. Pouvons-nous compter sur votre collaboration ?Je ferai tout ce que vous me direz de faire.

  Oh, ce ne sera pas bien compliqué, rassurez-vous. Et vous ne serez pas amenée à prendre des risques personnels. D'ailleurs, voici la ruse que j'ai imaginée : vous contacterez Chi-wong à une heure convenue, demain soir, et vous lui annoncerez que vous avez aperçu au Star Ferry de Kowloon le criminel dont il vous a montré la photo.

  C'est très facile.

  Nous ferons le reste. Mais seriez-vous d'accord pour nous conduire, ce soir même, à Leighton Hill pour nous montrer la villa de Mr Black ?

  Naturellement.

 

 

Le lendemain, en fin de matinée, Coplan quitta son hôtel pour se rendre dans un immeuble de Feeder Street où il monta directement au troisième étage. Il sonna, fut accueilli par un grand gaillard d'une trentaine d'années, aux cheveux blonds, aux lunettes à montures d'écaille, au nez imposant, qui lâcha un juron de stupeur. Coplan pénétra promptement dans l'appartement.

  Salut, Dupin ! Lança-t-il. Mon arrivée t'en bouche un coin, non ?

  Pardi ! D'habitude, le Vieux me prévient. Le Vieux n'est pas au courant, et je t'avoue que j'ai hésité avant de m'amener. J'ai besoin d'un coup de main.

  Tu es sur le sentier de la guerre dans cette bonne ville d'Hong Kong ?

  Oui, comme tu le vois. Une affaire qui m'occupe depuis près d'un mois et qui me passionne. Je suis sur le point de boucler la boucle et j'aimerais bien ne pas louper mon coup, 

  Tu vas m'expliquer tout ça, assieds-toi, Un petit Dubonnet pour t'ouvrir l'appétit ?

  Volontier,

  Coplan tira de sa poche une des épreuves qu'il avait demandées à Myers, l'assistant de Taylor.

  Voici l'élément principal de la manœuvre que j'ai échafaudée pour épingler mon adversaire. La photo est médiocre mais j'espère qu'elle te suffira. Prenant le verre de Dubonnet que Dupin lui tendait, Coplan exposa son problème, Pour conclure, il spécifia :

  Tu restes libre d'accepter ou de refuser, bien entendu. J'agis de ma propre initiative et je n'ai pas le temps de demander le feu vert du Service.

  Tu es en mission pour le S.D.E.C., oui ou non ?

  Oui, évidemment. — Eh bien alors ?

 

 

  Tout comme la veille, Coplan fut cueilli au Star Ferry par Taylor aux environs de 22 heures 30 et conduit dans la Falcon dorée au P.C. de l'agent australien. Taylor grommela en pénétrant dans la villa :

  J'espère que le piège va fonctionner. Au fond, c'est un quitte ou double. Si Lo-king nous glisse entre les doigts, nous ne le retrouverons plus jamais. II versa l'inévitable scotch, remit un verre à Coplan, prononça d'un air désabusé :

  Quand je ne peux pas m'occuper moi-même de mon travail, ça m'énerve. J'ai toujours l'impression que tout irait mieux si je me trouvais sur place.

  En l'occurrence, murmura Coplan, ironique, ce serait sûrement le contraire. Si vous étiez sur place, les choses iraient non seulement moins bien mais elles n'iraient sans doute pas du tout. Chi-wong ne va pas réagir sans prendre un minimum de précautions. Votre idée d'envoyer Myers en couverture ne m'emballe guère, pour ne rien vous cacher.

  Oh, il ne se montrera pas, n'ayez crainte ! Je lui ai simplement donné l'ordre de se tenir dans sa voiture à l'angle de China Building pour le cas où Mong aurait besoin d'instructions pour faire face à une situation imprévue.

  Coplan jeta un coup d’œil à sa montre.

  Nous ne tarderons pas à être fixés, émit-il. J'ai refait plusieurs fois les calculs et, à mon avis, tout devrait être liquidé entre 23 heures 30 et minuit.

  Ils burent leur whisky en silence.

  C'est à 23 heures 50 que le bruit d'un moteur se fit entendre, suivi du crissement des pneus sur le gravier.

  Taylor se leva d'un bond.

  Voilà l'Austin. Nous allons savoir. Il fila vers le hall, Coplan dans son sillage. Un claquement de portière retentit. C'était bien l'Austin de Mong. Elle s'était arrêtée au milieu de l'allée, feux allumés. Mais il n'y avait personne près de la voiture, personne au volant, personne sur le siège arrière. 

  Eh bien, quoi ? maugréa Taylor, ébahi.

  Il dévala les marches du perron, se dirigea vers l'Austin. Coplan lui emboîta le pas, le visage durci.

  Sur la banquette arrière, Lee-lang était couchée en chien de fusil, un lacet autour du cou, les yeux révulsés, la bouche ouverte. Sur le plancher, entre la banquette et les dossiers des sièges avant, le petit Mong gisait, étranglé lui aussi.

 

 

     CHAPITRE XII 

 

 

  Taylor, littéralement assommé par ce spectacle, proféra d'une voix sourde, altérée, une bordée de blasphèmes. Puis, surmontant sa rage et son désarroi, articula :

  C'est la catastrophe complète. Pauvre Mong, pauvre fille.

  Il se tourna vers Coplan :

  Vous voyez bien qu'elle n'était pas de connivence avec nos adversaires. Venez, aidez-moi à la transporter dans la maison. Nous reviendrons chercher le cadavre de Mong ensuite.

  Ils entreprirent cette macabre besogne en silence Après quoi, Taylor, qui récupérait peu à à peu son self-control, rangea l'Austin dans le garage.

  Lorsqu'ils se retrouvèrent dans,le living, où les deux morts avaient été déposés sur le tapis, dans un coin de la pièce, Taylor se versa une généreuse ration de whisky qu'il avala en deux goulées.

  Le pire, gronda-t-il, c'est que la villa ici est grillée.

  Mong n'a pas dû se rendre compte que Lee-lang était surveillée. Tout est parti de là.

  Seriez-vous d'accord pour assurer la garde ici ?

  Oui, si vous me prêtez une arme, répondit Coplan. Mais quelles sont vos intentions ?

  Rejoindre Myers, le mettre au courant et venger les deux morts. Si Chi-wong a commis l'imprudence de retourner dans son boxon, je vous jure que ça va barder.

  Je n'ai pas de conseils à vous donner, Taylor, mais que ferez-vous; si Mr Blake et ses complices vous attendent à la Lampe de jade ?

  Faites-moi confiance, ricana l'Australien. Nous allons leur montrer, Bill et moi, de quoi deux tireurs d'élite sont capables.

  Coplan hésita, regarda sa montre. Puis, très calme :

  Ecoutez, Taylor, patientez un petit quart d'heure. Tout n'est peut-être pas perdu. Je me suis permis de prendre quelques dispositions de mon côté pour le cas où les choses ne se passeraient pas comme prévu.

  Quelles dispositions ? fit Taylor, hargneux.

  J'ai demandé à quelques amis de surveiller dès la tombée de la nuit la villa de Mr Blake, alias James Lo-king, à Leighton Hill, 

  Pourquoi ne m'en avez-vous pas parlé ?

  Parce que je suis modeste, Et aussi parce que je ne voulais pas que Lee-lang fût informée, Vous aviez sans doute raison de me reprocher ma méfiance, mais c'est dans ma nature, que voulez-vous ! En vous quittant, hier soir, l'idée m'est venue que notre piège présentait des failles, Je me suis arrangé pour les colmater dans toute la mesure du possible,

  Je ne comprendrai jamais comment un garçon comme Mong a pu se faire avoir, Il était intelligent, rusé, et il connaissait toutes les ficelles du métier,

  A mon avis, il y avait une deuxième issue à la Lampe de Jade, Une sortie de secours, en quelque sorte, Chi-wong a dû envoyer par-là ses tueurs avant de décamper lui-même, Et comme il a pu alerter son chef par téléphone, j'ai installé la surveillance à Leighton Hill avant la démarche de Lee-lang,

  Je crois que,,,

  Il se tut tout-à-coup, tendit l'oreille en fronçant les sourcils,

  Une voiture pénétra en trombe dans le jardin, et le gravier gicla quand levéhicule stoppa brutalement en faisant grincer ses freins,

  Coplan, les nerfs à vif, s'écria :

  Ne tirez pas à vue, Taylor ! N'ouvrez pas la porte ! Si se sont mes amis, ils se signaleront, Si c'est une voiture piégée, ça va sauter à bref délai,

  Taylor exhiba son automatique, fit coulisser le cran de sûreté de l'arme, s'avança jusqu'à l'entrée du hall, s'immobilisa.

  Il y eut un bruit de pas dans l'allée, quelqu'un escalada les marches de pierre du perron. Soudain, des coups frappés contre le vantail retentirent : quatre coups, puis encore quatre coups, puis deux fois cinq. Coplan se précipita vers l'huis, ouvrit. La haute silhouette de Dupin apparut dans la lumière.

  Salut, Francis s'exclama-t-il, goguenard. C'est le livreur ! Où faut-il mettre la marchandise ?

  Bon Dieu, lâcha Coplan, frémissant, tu as réussi ?

  C'est dans la poche, confirma Dupin. Chi-wong a été refroidi mais l'autre est vivant. Si tu veux bien me débarrasser de cette camelote.

  Les deux Français et l'Australien se dirigèrent promptement vers la voiture, une berline Nissan noire, au volant de laquelle se tenait un Chinois impassible. Dupin ouvrit la portière arrière. Deux corps gisaient entre les sièges. Dupin. Murmura :

  Ne vous affolez pas, j'ai dû endormir Mr Blake pour qu'il se tienne tranquille mais il n'a pas une égratignure. Sa valise est dans mon coffre. Le gars se préparait à partir en voyage...

 

 

  Après un traitement énergique à l'eau froide, James Lo-king ne tarda pas à sortir de son évanouissement. Comme il avait perdu ses lunettes noires, il cligna des yeux. Puis, résigné, il tâta sa mâchoire, là où le poing de Dupin l'avait touché pour le mettre K.-O. Coplan, avec une amabilité inquiétante, aida le Chinois à se relever et le conduisit vers un des fauteuils.

  Reposez-vous un instant, mister Lo-king. Le temps de reprendre vos esprits.

  Je vous remercie, ça va très bien, murmura le Chinois avec calme et dignité. Posant ses yeux bridés sur Coplan, il prononça :

  Cela me fait plaisir de vous rencontrer, mister Castan, 

  Ah oui ? Eh bien, profitez-en, mister Lo-king, car votre plaisir sera de courte durée, je le crains,

  Je reconnais que j'aurais préféré des circonstances moins déplaisantes, admit l'étrange sexagénaire asiatique. Il promena un regard placide sur les autres visages braqués vers lui. Entre-temps, Bill Myers, lassé de poireauter au China Building, avait rallié la villa. Informé de la mort de Mong et de Lee-lang, il arborait une physionomie peu engageante. Taylor n'était pas moins sinistre que son lieutenant. Seul Dupin affichait une neutralité teintée d'indifférence. Le prisonnier rompant le silence, émit de sa voix douce :

  Je suis à votre disposition, mister Castan. Vous avez des questions à me poser, je présume ?

  En effet, opina Coplan. Et je crois que la meilleure façon de déblayer le terrain c'est de commencer par le commencement. Vous êtes le chef de l'organisation à laquelle appartenaient Wolvey, Fu-teng, Lim-Toulong et Chi¬wong, nous sommes bien d'accord sur ce premier point ?

  J'étais, corrigea La-king. J'ai transmis mes pouvoirs il y a un peu plus d'une heure et je ne suis plus que le directeur de la société INBUSCO.

  A qui avez-vous transmis vos pouvoirs?

  Je l'ignore. J'ai simplement passé un coup de fil à un certain numéro où ma déclaration a été captée ,par un enregistreur automatique. Si ce numero vous intéresse, je puis vous le communiquer : c'est le 954-434. Mais vos recherches éventuelles ne vous apporteraient rien, je vous le dis tout de suite. Tout a été prévu pour empêcher des investigations. Je pense que vous connaissez la formule, n'est-ce pas? La personne concernée est prévenue instantanément et elle a l'ordre de disparaître sans laisser de trace.

  Oui, je connais, dit Coplan. Le gouvernement de Pékin ne manque pas de personnel à Hong Kong. Ni de moyens techniques ni de ressources financières.

  Je pourrais vous laisser dans l'erreur, mais j'estime qu'il vaut mieux, dans l'intérêt de l'organisation que j'ai eu l'honneur de diriger, que j'éclaire votre lanterne, Notre organisation n'est pas une émanation du gouvernement de Pékin, mister Castan, Elle est au-dessus de la mêlée, C'est d'ailleurs pour cette raison qu'elle s'appelle CHINE 2000, Nous sommes des soldats de laChine de l'avenir, celle qui regroupera un milliard de Chinois dans l'unité, 

  Qui finance CHINE 2000 ?

  Je l'ignore, Probablement des patriotes de Pékin, de Formose, des États-Unis et de tous les lieux du monde où il y a des Chinois lucides,

  Wolvey m'a confié que vos objectifs principaux consistaient à favoriser le rapprochement Pékin-Washington, à faire disparaître le gouvernement de Formose et à obtenir l'admission de la Chine communiste à l'O.N.U.

  Wolvey n'a jamais été autorisé à connaître le véritable programme politique de CHINE 2000, assura Lo-king, imperturbable, Ce qu'il vous en a dit n'était sans doute qu'une impression personnelle, Pas inexacte, du reste, mais très incomplète, Les étapes que vous venez de citer ne sont que des étapes, des jalons, si vous préférez, Il ajouta :

  Nous pensons que l'unité de la Chine passe en effet par le rapprochement Pékin-Washington et par l'admission de la Chine à l'O.N.U. C'est déjà presque du passé, n'est-ce pas ? Mais l'avenir, c'est de rendre à la Chine son visage éternel, de rétablir notre grand peuple dans sa vocation millénaire, c'est-à-dire dans sa vocation de grande nation pacifique,

  Pourquoi soutenez-vous financièrement des organismes tels que celui de Serge Yossef ? j'ai retrouvé dans votre valise les archives secrètes de Wolvey, archives qui démontrent que vous avez versé des sommes importantes à Yossef.

  Nous soutenons toutes les forces qui luttent contre les bellicistes blancs. L'ennemi, pour nous, c'est le Péril Blanc, mister Castan. Avec les Russes d'une part, les Américains de l'autre, sans parler des Occidentaux qui occupent encore certaines parties de notre territoires, cette menace est concrète, tangible, présente, angoissante. Le communisme de Pékin finira par s'écrouler, le nationalisme guerrier de Formose aussi, et l'unité de la Chine se fera. Mais les fusées de Moscou nous menacent et les bombardiers américains sèment chaque jour la mort et la ruine sur notre continent.

  Vous avez beaucoup de morts sur la conscience, pour un apôtre de la paix, mister Lo-king.

  Oui, hélas. Mais un général ne peut pas faire la guerre sans exposer tout à la fois la vie de ses soldats et celle des soldats ennemis. Je ne suis pas un assassin. Disons que je suis, pour vous, un criminel de guerre, comme tout général tombé aux mains de l'adversaire.

  Vous avez commis des erreurs.

  Oui. Peu, mais assez pour céder ma place.

  Quel sort m'auriez-vous réservé si vous aviez réussi à me capturer ? 

  A mon vif regret, j'aurais ordonné votre exécution. je dis bien, à mon vif regret, parce que j'ai pour la France une estime profonde et sincère, La France a fait beaucoup pour nous en reconnaissant la Chine de Pékin.

  Pourquoi avez-vous fait assassiner Wang Fu-teng en Suisse ?

  Parce que des informations venues de Formose l'avaient rendu douteux à tous égards. Trahissait-il ses maîtres de Taipeh ?Nous trahissait-il ? Je ne le saurai sans doute jamais. Je crois qu'il n'avait qu'un idéal : l'argent,

  Et Wolvey ?

  Grillé, donc dangereux,

  Taylor, qui s'était contenu jusque-là, éructa: 

  Et Frank White ?

  Lo-king se tourna vers l'Australien, le fixa de ses yeux bridés.

  L'Australie est un redoutable ennemi de la Chine. J'ai omis de citer les Australiens quand j'ai parlé du Péril Blanc, mais c'était sous-entendu. Je suppose que vous me comprenez ?

  Il y eut un silence. Dupin en profita pour annoncer avec flegme :Messieurs, je vous laisse à vos occupations. Bonne nuit. Sur ce, il se retira. 

 

 

     CHAPITRE XVIII

 

 

  Dès son retour à Paris, trois jours plus tard, Coplan eut avec son directeur, dans le bureau de celui-ci, une entrevue qui dura plus de deux heures. Pour conclure son rapport verbal, Coplan précisa :

  James Lo-king n'a éludé aucune de nos questions. On aurait dit qu'il était soulagé d'avoir passé la main et de ne plus devoir assumer la responsabilité de l'organisation. CHINE 2000.

  C'est qu'il se savait condamné de toute manière, sans doute ? supputa le Vieux. Étant donné les erreurs d'appréciation qu'il avait faites, il avait de sérieuses chances d'être limogé par le comité suprême qui dirige CHINE 2000. Dommage que vous n'ayez pu mettre la main sur ses archives.

  C'est la rançon du progrès.Tout était envoyé par téléphone au cerveau électronique qui inscrivait cela dans sa mémoire. J'aurais pu opérer une descente dans les bureaux de l'INBUSCO pour m'approprier les codes, mais Lo-king m'a averti que des codes de rechange avaient dû être mis en place dans l'heure qui avait suivi son message d'alerte. Les techniques modernes ne facilitent pas notre travail.

  Le Vieux resta un montent songeur, puis il murmura en dévisageant Coplan :

  Il y a environ un an, un de nos agents de Tokyo m'avait fait parvenir un rapport dans lequel il exposait que, selon certaines rumeurs, la grosse industrie privée japonaise était soupçonnée de subventionner un réseau chinois opérant à l'échelon mondial, Je me demande s'il n'y a pas une relation entre ce bruit et CHINE 2000 ?...

  Quel serait le but des Japonais ?

  Se placer pour l'avenir. Les grandes dynasties de l'industrie japonaise ont toujours été des spécialistes du placement à longue échéance. Après leur écrasement, à la fin de la dernière, guerre, beaucoup d'observateurs avaient espéré qu'elles ne se relèveraient jamais. Voyez le résultat : le Japon est actuellement en tête des puissances industrielles. Pourquoi ? Parce que le gros capital nippon avait prévu des plans à très long terme, des plans qui allaient bien plus loin que la fin des hostilités. Défaite ou victoire, l'avenir était

assuré. je ne serais pas surpris d'apprendre que CHINE 2000 est encore une astuce de ce genre. Le  modernisme des Structures et du fonctionnement de cette organisation porte la marque Made in Japon, j'en suis presque sûr.

  Dans tous les cas, le dossier est à ranger dans la catégorie des affaires en suspens. James Lo-king ne nous a pas caché que CHINE 2000 continuait. 

  Attendons la prochaine rencontre, soupira le Vieux, Quel est le sort qui a été réservé à ce Lo-king ? 

  Les Australiens l'ont liquidé. Ils en avaient gros sur la patate, vous pensez. Et comme je n'avais aucune raison de m'opposer à leur décision, j'ai laissé faire. 

  J'ai examiné, hier, les archives de Wolvey que Dupin m'avait adressées par la valise. Sur le plan pratique, cette documentation est évidemment dépassée. Néanmoins, ces renseignements vont nous permettre de régler gentiment le problème Yossef. 

  Ah, là vous m'intéressez ! S'exclama spontanément Coplan, Quels sont vos projets ? 

  Pourquoi cet intérêt soudain ? fit le Vieux, interloqué. 

  Je suis tenu par une promesse. 

  Une promesse? 

  Vous avez parfois la mémoire courte, ironisa Coplan. J'ai promis à la petite-fille de Monttollet de la débarrasser de Peter Kastenbach, le douteux secrétaire de son grand-père. Or, les archives de Wolvey prouvent que ce Kastenbach s'est drôlement sucré. Les subsides de CHINE 2000 qui transitaient par Wang Fu-teng lui laissaient de confortables agios. 

  Le lourd visage du Vieux se renfrogna.

  Doucement, Coplan, doucement, grommela-t-il. Vos promesses, je m'en bats l’œil, si vous me permettez cette expression triviale. Montrollet est un honnête homme. J'ai pris des informations complémentaires à son sujet et, je ne veux pas qu'il soit éclaboussé, 

  Mais je suis tout à fait de votre avis ! s'écria Coplan. C'est pour lui éviter des désagréments futurs que je voudrais écarter Kastenbach. 

  Ce n'est ni à moi ni à vous d'en décider, décréta le Vieux. Nous lui exposerons loyalement la situation et il en tirera les conclusions qu'il jugera opportunes.

  Comment voyez-vous la manœuvre ?

  Il n'y a pas de manoeuvre. Je vais demander à l'inspecteur Cateleau de vous accompagner en Suisse afin d'avoir un entretien privé avec Montrollet. Un inspecteur des Douanes, ça n'a rien de péjoratif. Ce n'est ni un flic ni un agent des services spéciaux. 

  Pourquoi faites-vous appel à Cateleau ?

  Parce que je respecte les priorités administratives, mon cher. C'est la Douane qui a attiré notre attention sur Serge Yossef. 

  Exact, concéda Coplan, maussade. Il ajouta, un ton plus bas :

  Il y a chez vous un côté fonctionnaire qui me déroute chaque foie qu'il réapparait. 

  Prenez-en de la graine, mon garçon. Quand je ne serai plus là, il faudra bien que vous preniez le pli, vous aussi ! Du moins, si vous ne voulez pas sauter au premier remaniement ministériel, 

  Coplan haussa les épaules,

  Quand vous ne serez plus là, marmona-t-il, les poules auront des dents,

  Il alluma une gitane, Le Vieux, condescendant, reprit :

  Puisque vous êtes en bon terme avec la petite-fille de Montrollet, je vous laisse le soin de combiner, en accord avec Cateleau, votre voyage à Neuchâtel, D'ici là, rédigez-moi un rapport détaillé, circonstancié, sur votre mission en Asie,

  Je vais m'y atteler dès aujourd'hui, promit Coplan en se levant pour prendre congé, 

  Et à l'avenir, glissa le Vieux, perfide, ne mobilisez plus mes agents sans me prévenir, Qu'est-ce que j'aurais fait, moi, si j'avais eu besoin de Dupin pendant qu'il cavalait pour vous dans Hong Kong ?

  Je savais que vous me reprocheriez cette entorse à vos principes, Mais c'est une inspiration de dernière minute et je ne regrette rien, Si je n'avais pas fait appel à Dupin, c'était l'échec intégral,

   Ta, ta, ta ! Les principes sont des principes,

  Coplan s'en alla en rigolant, Naguère, la mauvaise fois de son chef le mettait en boule ; maintenanr, elle l'amusait.

 

 

  C'est la lundi 4 août que Coplan et l'inspecteur Cateleau arrivèrent au Reverdier, 

  Denis de Montrollet les reçut dans son bureau personnel, au rez-de-chaussée du château, Coplan présenta son collègue sans insister sur son propre rôle,

  Cateleau qui avait bien appris sa leçon, expliqua au propriétaire du Reverdier dans quelles circonstances son administration avait été amenée à s'intéresser aux fréquents voyages de Serge Yossef, 

  Il spécifia :

  Il ne s'agit pas d'une mesure contre Mr Yossef, mais d'une mesure générale qui découle du contrôle des changes,

  Bref, Cateleau en arriva au point crucial : les fonds encaissés par Peter Kastenbach pour le compte de l’association Sainte Russie, d'une part, et pour le compte du nommé Wang Fu-teng, d'autre part,

 Documents à l'appui, l'inspecteur de la Douane démontra que ces fonds provenaient d'une organisation pro-chinoise ayant son siège à Hong Kong, et que Kastenbach, en qualité d'intermédiaire, y avait trouvé un profit considérable,

  Votre secrétaire, continua Cateleau, a une procuration signée par Fu-teng, Nous, nous sommes en possession de la clé du coffre bancaire du regretté diplomate formosan, Nous tenions à vous mettre au courant de tout cela pour vous éviter des ennuis futurs,

  Montrollet était effaré,

  Vous avez bien parlé d'une organisation pro-chinoise ? Fit-il. 

  Oui. Une organisation secrète qui a pour but de lutter contre le Péril Blanc.

  Le Péril Blanc ?

  Mais oui !... Pour les peuples asiatiques, l'homme blanc est une menace effroyable, paraît-il. La bombe atomique, les fusées, la colonisation, les bombardements au Vietnam, la destruction de la végétation au Laos, etc. 

  Je n'avais jamais pensé à cela, dit Montrollet, sidéré. 

  C'est évidemment une question de point de vue, enchaîna Cateleau. Toujours est-il que nous voulions vous aviser. Je vous remets la clé du coffre de Fu-teng. Voyez avec votre secrétaire l'usage qu'il convient de faire de cet argent qui n'a désormais ni nom ni propriétaire. Nous pensons, quant à nous, qu'un versement anonyme au profit de la Croix-Rouge Internationale serait une solution parfaite. 

  Montrollet ne sut que répondre d'une voix sourde :

  En effet... En effet... je suis tellement surpris... Je vous remercie... 

  Coplan lui dit pour le réconforter :

  La défense des valeurs spirituelles est plus que jamais nécessaire, vous le voyez!

 

 

 

  Une heure plus tard, Coplan. retrouvait Erika dans un bar discret de Neuchâtel.

  J'ai fait le maximum pour tenir ma promesse, dit-il à la jeune fille. Même si Kastenbach ne perd pas son emploi, il se tiendra tranquille. C'est ce que vous demandiez, n'est-ce pas? 

  Oui, je te remercie- Tu ne me tutoies plus? 

  Non. Maintenant, c'est à vous de tenir votre promesse : vous ne me connaissez pas, vous ne m'avez jamais vu. Vous vous souvenez de notre petite convention, j'espère ? 

  Erika baissa la tête.

  Vous êtes dur, murmura-t-elle tristement.

  Non, c'est pour vous que j'agis comme je le fais. Car il n'y a qu'un domaine où il ne faut jamais jouer avec le feu, Erika, c'est le domaine de l'amour. Ceux qui s'y risquent sont toujours perdants,

  Je sais que vous avez raison, souffla-t-elle. Mais j'ai le cafard...

 

 

      FIN
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